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RO>OAMflE

'--t;

- &ax4,agÙe n'est pas très agréable à habiter-nlir,

-se truvait; Mnais elle se souintt de la recommbnandaabe Sorme!1ek

-M.ie~prI ba~nett,~Xlecomta-u plnéqeraei~
-selle reverrait avec plaisir tins ni~n,~-- Une ài--uie~Xraeesrra.

Une amie de mademàoiàeiià, insista -ga4tt q~ou-vrit
une porte et 'ýppOlL&:-

-- Mademoisello OCriali 1
et-jpanne, stup6faltbe,-viten rer laflçiuriste3 4i.tple

qui vlnbse jeter,-daùo ses brx9.r

-Lesdeu±-jeunes es -?eablc~tde qetondaod
-Comnient-se 'retrouvaletit-elle? où étaiRA t elles.? tei -l'pina. ni
l'autre ne le savait. àMais:sIr Williams avait-_kb._ippr)aspré
-cautions, il-avait si bien sa écr1re,À e!n. t ýpýrisr à-l'altre de

péislitnagirkaires, qine. touÇea. deux.sobss;y,«én -et nçý se,
re4q!ie des epl dçic.UW~ -patpd-i~' 1

Jeàhhe confia à.Cori4c que soit coeur-avait parlé; elle lui dit
comblin elle aimait un I:ii-onnuý sans doute f 'auteur de ces deux
lettres qu'elle avait rqVtes,,e~ c-oi.peÀ%iandde Kergaz.

-Cerise lui parla do',3o amour *pour Léon, de son bonheur

Cui'ét.ait que ar êsusac9tad.ete-h 1 md

AIver.soer, oincou mReoslE

untagqZ-ça.nqvoi 4eo laenraint layl, i4m

C'ti o. -.

une vade soni~pde; mrouaOerisa2a.raaqqrBa,,

OU) MUdemoelleiClrQ.?nlx dyi ~pe-e

-Et Qolarpjýùt un. air ;nyaWrIqt -g4 e4tndi -uýmq itýmràJ;ý.
-jgeune fille.--

Jeannela prit en-tremblant, et son cWýatt ipcxb

-Cette lettre vepii'oli

Elle-1ieuvrit et lut:
4iJeanne. ima, bienr aimée quaxÙQ- cette- -lettre vous parvien-

letteB,. d9It la jolie çanallste. qui. lqt.t e,,norp,1o Mrieýte,.

S Jeanuae. ' 'Aperçut~ eors qu?o~e <xqit en.robe de çkaýte.9ans
e,' le costumie qu'elio, avait la voIloQn.-eni pmat t ll sçbv

tot~purséton u t rax.iç,, MarIetteq1ýa -. onuist p4, i U

vaste cabinetý de toi11ete,, ùj-.ou.iI ratrQu.,va toute-Saý
garde-robe, transportée là conme-par enchantemount.

-MoiW iur le.couL.iMarnette,,- a.dpasrn.retour-

drogt 448.1 jtaurnqproîç1re seaorepep.
Ej % Maette se I!l-UdVX <le peignegr et.dQ9 tGr4r.-lIEs-

bqý%%x -,lueve,â4! noirs,de Joannoqj se. laissa falrq,, rèýv.opae- et
toujours éblouie.

Uuehene.uprès, q~ad mnolsellçi dgBaleer,, ep, peglip& du
-. matini,,entrait dlaits la salle à manger situé au rez-de-chý3a4».e-

Joitnne trempa ses lèvres dans une tasse de thé aprêay ayoi>,
émietté lun gâtean; et elle lut o~~lt.idmn au~tres

Itiede.cethomr;ue lu egn.i-asraetappj4xi .
le0 comte.tbe

Mariette la sq"atrL abl et -lui di~, 89 nmn.ç'leS

a.

dra, j 'aurai u4Jà mis entre nous une grande disianco. Ainsi'le-
veut -la. .fa.talitô. Mais, rassuroz-vous> mon. absence ne sera
point dle longue durée-; quelques jours ùý peine, et voue me
v'errez àýves.piedsj baisant vos3 deux mains- et -vous demandant
d-geitukux daocepter mon mnmet do faire le bonheur de m !L vie.
Chaque jour l'homme qui vous; portera cette lettre, et qui-n
touteinta, confiance, vous.en remnettraune autre que le-lui ferai
parvenir des divers lieux où je m'arrôterai pendant ce voynge,
que m'imposent de gra-ves et r4ystérleuses circonstances.

«ICod homme, nommé.Colar, est mon ami plus que mon son-
v.iteuî ;.!- imeiatentièremcaxt dévoué, et il exécutera tous vos
ordresaveejoi Soyez reine -dans cette mai,ien qui-1 est à-vous,
. t.qukn!estpe>uplée que de-mes gens, fLines d1évouées à leur mat-
,tresop-fixtutaet-quLmourraient pour elle avec joie. Jone vous;
~demande qu'une seule chose, Jeanne, mna bissA-aim6e,2mais je
*veu.wlademanda à,genoux, au nom do- l'amour cpmo j 'ai pour
vous, au nom. de notre, bon.heur à venir: n'essayez point de

isortir deia,villa,,ou du:meýiins dujardin, ne demandez point où
i-%eus êtes... Ceci est un mystère que je vous expliquerai-plus

;tard.
"4Adiu.... à- demain. Mon corps st6loigne, chère femme

ladgirée.;. niais mou;ewiur est:resté ýprês.de-voità."

Il y avait progrès.
- Mademoisslle,.dit..Oolar, lorsqus Jeanne eut vmi6la

-lecture de cette lettre, si-.vuus, désirez répondre. à M.. comte,
je lui ferai parvenir votre missive.

- Je verrai, dit-elle d'une voix émue.
et.enffe,,quftpQuvait-ele,.qu.alat-elle répondre ?

Lui avouerait- ellequ!elle-leaimait2
Ei1ecgarJ~isecom e~sl eùt voulu luidemander

conseil.
Cerise comprit-et.dit, à-Coler:

Ma<lmoiell-écrra emaxLA~. l-cote.Colar s'inclina.
-Je reviendrai demain, dit-il, et si mademoiselle vent Ihire

venir, de Paris quelque chose...
- Jejnial beaoitideie,meraL
Vnq,çclce qui sonnait.le,diner-se fit éntendre.
Lçý:licptenautde ar.Wiia-q ssaluade-.nouveau- la jeune -fille

et s'en alla. 'Mais au lien dia sorti.- par--la grande- grlle de la
yilp-, ig4gopa lepavillon où était. enorke la-;venve Fipart, ien
que sir Williams eÛt feint, le.imatin4 -d-la-chasser.

- -anire,1u1ditikl.epiti~i a-éflchI f-vaut-mieux
cpt i..nrestes-pasfLe T-'aas maltraité Cerise, el si-les deux

~ett~e~te~enontntells:fnfrntpar:avcbr des 8oupçons.
* - Ost pon, dit la cabaretière dé Bougival, on s'en-ira.

* -T bus les matins, poursuivit Colar, tu donnera une manc
fÎtRoca mpole,çtu-, lu rewnimanderL' d'avoir,, 841 le-peut, n
%Ir bien hqunc..O..

- Q4 i1davguv lip=Ltuvec orgiieil,-e.'esb mon Glèv, et,
quand un petit saint.

-Si4lltjou-l!en.vAerr

-Rop b9euestflzLcomme une mouche, donnera-son
cou Loef~et~ eraagrainieux que toi-; -car je ne me-fie

qu'à moitié à t-eut notre monde.- e$le vrai comte venait -à

ojçL,&~6sgnait,Armand par-ce-rmot- de vrai.comte.
La veuve Pipart iedeseidlt..-à Bodgivar, on -comp 'agnie-de

eurveilllr les-actes dé U.. do Kergat.
U, enflç-lùb ltournwAdaivilla.
S$jr W.lluslLat 4oI 3léan et; envoyé une seconde

ettrepour .Jeanno. Cette lettre, plus ýendro, et plus bro)anbu
enor eq _q a -précédente, achvN=t-de jeter le trtcublbgans le

týorIt au bas tout au long le nom d'Arma&d. 0'6t.it on9 bien lui.

1j,
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- Mademoiselle, demanda Colar, ne répqndi--t-elle point
à M. le comte?

A cette questlon, le coeur do Joanne battit à ro'apre sa poi-
trine; ses joues s'empourprèrent; elle ho.J' ý.coro...

- Ah 1 murmura Colar, je vola d'icoi M. le comte ouvrant
ma lettre et trouvaut, sous le nmôme pli, quelques lignes de
iademolsdlle. Cher et bon mnattro, quelle joie I

Jeanne n'y tint plusa, à la pensée qu'i surait heureux si elle
lui répondait.

Elle prit la plume et écrivit.
"Monsieur, bien q.to Ivutre conduite me paraisse etrango,

bien qu'il soit ioui qu'un fisse les gens prisonniers pour leur
prouver qn 3lque affection, je veux bien ne, 'ous pointjuger trop
sévèrement et attendre -votre retour pour avoir l'explication
de toub ces myôtèrub. D'iui là jo suivrai vos conseils et garderai
la réserve que voua me demandez."

.Malgré la fr'nideur do cette lettre, on devinait que l'âtme
tout entière de la joune flles avait .dû passer par sa plume, et
les caractèrra t.remblés, lýa s nature presquie illisible attestaient
son émotion.

Mais Jeann 4 6.4i fillk do noble race, elle sava'it bien que l'a
première vertu do la femme est la ré'-erve, et la, conduite myE
térieurie do mir WVaidant8 ne méritait pas de plus tendres expres-
siens. Cepentat, au-dessous do son nom, elle écrivit nn mot:

tg Vp oZI
Cti pust-scr.p.uni lacunique résumait la pensée tout entière

de la lettre et on atténuait la sécheresse.
Colar s'en allu.
Le lendezna.ci A rte'. lut, apportant ençore une lettre d~u faux

comte de XKergaz.
Comme les, précédentes, elle avait un parfum de chaste bon-

nôteté, d'amour ardent qui continua à opérer de profonds ra-
vages dans l'âme de mademoiselle de Balder.

Lesi eunes filles se laisseiont toujours séduire par des lettres.
Pourtant Jeanne ne crut puint devoir répondre.
Mais chiaquü heure qui s'écoulait rivait par un lien de plus

le c.nur de la pauvre enfant à çet amour dont elle croyait enve-
lo>pper Armand.

Et les jours passaient.
Et Jeanne oubliait Gertrude, dont cependant le fan= Ai-

mand parlait tou:~rrs dans seslettres comme l'accompagnant,-
lettres qui n'étRirait jamais datées, et lui arrivaient, elle ne
sa.vait dl'où, par l'entremise de Colar.

Elle attendait avec Impatience le retour de celui qu'elle
aimait, comme Cerms attendait Léon.

E t ni l'une ni J'autre ne songeaient à quitter la villa. Cepen-
dant, un jour, Celar ne vint peint. Jeax.ne attendit en vin la
lettre bien-ainée qui était deve nue la nourriture de son tino.

La lettre ne vint pas. Le lendemain, Colar ne parut point
encore.

Le lieutenant de air 'Williams avait,. pour motiver son ab-
sence, la meilleure de toutes les raisons. il était mort.

On se souvient de la fin tragique de Colar d' -ç: le cabaret
de la veuve Pipart.

Colar était mort sans prononcer un mol qui pût éclairer
Rocambole sur la marche à suivre vis à- v is de Jeanne et de
Cerise. Trolajours, puIs un quatrième ts'ecot.èrcent. Joanne *10

.recevait plus de lettres de son myst6rieux correspondant, et
cependant rien n'était chang6 à la villa.

Les domestiques eomntiiuaient à la servir, la grille du pare
à demeurer fermée;i Mariette parlait de M le comte chaque fois
qu'elle coiffait ou habillait sa maitresse.

Mals Jeanne ne voyait plus Oclar, et ne recevait plus de
lettres.

Elle Interrogea les domestiques sur le sort du ýnessager 1
les domestiques ne savaient rien dire, et répondaient invaria-
blement;

- L'intendant do M le comte est peut-étroeon voyage.
Alors Jeanne sp mit en tète les plus moires idées, elle se

souvint que, dus la premtlxe lettre trouvée Frs le guéri4dn,
celui qu'elle croyait être Ax-mand de Kergaz. disait qïu'il allait-
courir de grands périls...

Joanne t. i le vertige à te souveni; elle acdit qile peut-être
son Armand bien-aiméd étaitinort...

Puis l'espoir vint fire place à co doute cruel, à cette 4p9u-
vantablo anxiété; elle pensa que, puisqu'il n'écrivait plus, c'est
qu'il allait revenir.

Le quatrième joui cependant, comme Joanne s'éveillait et-'
disait bonjour à Cerise qui couchait dans un cabinet voisin de.
sa chambre et dont la perte restait ouverte durant la nuitilelle
aý#èrçut un paquet de lettres sur le guéridon.

Joanne ne fit qu'un saut de éon lit au 'guéridon, et poùua
un cri do joie.

Il y avait là quatre lettres, autanit de lettres que dé jours
écoulés...

Et elle les reconnut et en brisa le -oa')het avec une émiotionL
violente.

Arman~d n'était donc pa mort 1
Il lui annon;ait son -retour prochain; if allait arriver.-.. Elle"

pouvaiit le voir au premier, moment.
C'était du moins ce que disait sa-dernière lettre.
- Cerise! Cerisee s'écria J-anne folle de joie, il est-vivant, -

il va ravenir~t
-Et Cerise qui, depuis trois -Jours, essuyait les larmesde la,

pauvre Jeanpb, Cerise accourut to;ute joyeuse et l'embrassa
avec effusion.-

.Alors Joanne voulut savoir qui avait appoité, ces lettres et
les avait déposées sur le guér;don-durýant son sommeil.

Elle conna, Mariette ptàrnt.-
-Colar est doué venèu 7 demianda-t-elle.
-Non, madÂne. -

-Qui donc, alors ?... fit Jeanne surprise et môntrant-les-
lettres.

- Mademoiselle, Xépondit la caxnériéte, ç'est Rocambole.
- Quest-ee que Roraxnbole ? demiaiida Joanne qui jaïàis'

n'avait entendu prononcer ce nom. - -

- C'est le petit marchand,- de poisson.
-fIl a donc vu Colar.

-Je ne sais pas.
Mariette ne savait jmas, on eff6t.

Lav-t6était que, depuis troIs.JoÙrs,. mùatre Eoýçambale'
s'était métamorphosé àiuxyekux des gens de la villa, et- il nous
faut expliquer cette - iétamorphose avant d'aller plusloin#..

XLV-[ t

LE DiEIE ROCAKEOLE

Le fils adoptif de la veuv~ps.rtz-, maître Rocambole, uvait -

été plus fort que ne l'eût fté-Colarlu~êe le soir où celii é -

mourut frappé pair le comte de kergaZ.
Cet enfant de seize ans, qui pouvait se -laiôser éblo'uhr- pa->

la promesse d'une somme aussiimportante que cinquante loIs
ne perdit point la tête un seul instanf.et se lit le raisonnemient --

suivant, qui n'était pas d6pourvu-de logique- -À
- .11 eit évident que ai le comte- donne mllle"francs peur

savoir où sont les petites, le cýapftaine on donnerait le douýbje.et
le tnlple pour qu'il ne le sût pas. Or, le comte est unhobimte-de -

bien etile capitaine, un -luron -, entre -le bien et le mal, aoan1a
boe n'a jamais 2iédté. Donc, hour-rah pour là capitîaine- i... ,îè
vais rouler.le phulantbrppe.

C'était pour obéir ?à ceprogranme que maître- Rocamnbole -

avait entrainé le comte, Guignon et LAon Rolland sur Ia paaase4
relie de-la machine pour les conduire 4a~ là dans ll do Or0 sIoù, disait-Il> les deux femmes étaient prisonnières. -

On sait ce qui arriva:
Rbocambole, leate et fort, donna un croc-en-jambe à Oui.

gnon piris à llm roeîtc, le précipita danal'eau èt, y tomba ave. o
Uluc



K.,qGuipon ne savait pas nager, et Il était danti Sa destinée de le travers et se suspendit ii la corde à nSeuds qui pondait on gui.
¶.ne pas avoir, .la moindre chance comme l'avait judicieusement se d'éohello.

-observ6-Rocambole. Puis là, bien qu'il fât parfaitement reposé et n'eût rien
fljots. un cri on tombant à l'eau, essaya.de se débattre à la perduo de son agilité et de sa vigueur, Il feignît une graî.de fati

Surf'ace, disparut, et entrainé par le courant, le pauvre ouvrier guo et se hissa à bord un gémissant. Le patron do la péniceo
alla trouver la-mort sono les rouages de la muonstruousq machine qui tonait la barre on ce moment, fut fort étonné, par le froid de

* .ooambole,au contraire, était cet enfant de Paria par excellence la nuit, po voir un homme sortir de l'eau habillé et tout grelot.
qui bat adroit à tous-les exercices saxis avoir Jamais rien appris: tanit.
Ï simprovise cavalier on huit jours, fait des armes d'instinot, tire -Ahi 1 mon Dieu, murmura Rocambole d'une voix lminou
%le fusil et le pistolet, et nage comme un poisson à la troisième - table, quel malheur 1...
,vleinb eau qu'il fait du haut d'un 'Font du canal ou do la Soine. Les deux mariniers qui montaient la péniche, reconnais.

Itocmboe s jea dnc larivire vecle angfrod q'ilsaut qu'ils- avalent affaire à un enfant qui paraissait exténué
eût mis à plonger dans un établissement de bains nu pont neuf de besoin, de fatigue et de froid, commencèrent par lui donner
ou au porit Louis-Philippe. . des soins, le tiront changer de vêtements, et lui donnerent quel-

Hu umr--lo etntl ote eleugn ques gorgées d'eau-de-vie.-,.4uni1 mrmur-t-l e setantle ontet d l'au la- Une fois restauré, Rocambole descendit dans la cabine, où il
céear n éaitalos o plin oisde anverell es unpeuy avait du feu, et s'y coucha à côté du patron, qui avait cédé la

fraihe, et*cè bain froid est risqué pour la; saison... Bah bar1àsnseod
Et c denie mo proonc àl sufac do 'ea, Rcamole Le vaurien raconta alori au patron qu'il était tombéâ Vleau

* fe.rmala bouohe, enfonça la tùte,_plongea l'espace de cinquanteonlgenlebrdoa.riretqeanuprl crn,
ý brassés pour se mettre, à, tout hîasard, à l'abri d'unq balle que el linavatnté impbossibe do. rivière la buergaie a ecu

>~c9mte auraitpu diriger eur lui, guidé par le bruit de sa eh' iteiluiaitt6mpsbedergnolaeg.
PUIS i evînt respirer, plongea plonigea encore, respira de nn- 1- l-taoutat uil ait r.cîéetàSîî-emîosu
veau, et finit pat nager e.itre deux eaux, do façon-à ne faire 1 .e tcdn u ti rié

-La uit taitparaissait s'expiquer par ý'opacit6 do la nuit, et que, d'ailleurs,l u ie ait. noire et on n'y pouvait voir à vingt pas. Ocmeljcietdn lpéedi vi t itm
1Rocambole avouait qu'il était un pou bit, selon l'expression po-

1ýcamboIe, tout'en nageant vigoureusement, prêtaitlPotcil- plieloquclauiéait arrivé, le patron du lit li(nîeheit
le, et,-sarvi on.colapar le vont, qui souflait de lest à l'ouest, il ajout a foi entière à ses paroles.

put ~itndr le paole irités d ce..- etde éonRoland Rocnmbole fit sécher ses habits, se garda bien de lui mon-
appelant en-vain-Guignon dont la mott avait 6té.instantan6r- te abus u lIaatjteM eKegze u.wfriî

-Sont-il vexés i pensa nocambole, ravi delui-même et se vingt-cinq louis, et, vers minuit, la péniche le déposa au Pecq,
,> ýmettanýt sur-le dos pour faire la 'Planche et ne point user ues sous Saint-Germain.

Qun-lfugrszlindcaÀaenepu;n ls rid Rocambole avait jugé prudent de ne point retourner à Boit-
ase givan suer-le-champ.elu crii(

Une balle, le vaurien juàea convenablement de se reposer. iasu-ecmp

s - E~ohouon,-nous, as dit-il en gagnant la berge opposée L. lasatpsaextedlantdnsucbrtdotl .îî-
-~ saitt-ary le-maître, et qu'il éveilla on heurtant la porte, puisi, ai.ý

routýe de Bougival upé,-Mrl. point du juil se remit en marche, dýd6à aller flâner jtux
'Il se coucha dans l'herbe, entre deux tas de bois ceodépid

-amoncelé et destiné, à gtre.transport6 par eau ; et tlenour deeot Ila maiso oùaaatéété
tou .rlt s probable, se disait-il on arpentant la route du Port.

tti sedéshabilla, pt-,-érant encore être nu que vêtu d'habits Marly, que 13 comte sera retourné au cabaret, qu'il n'y aura
- ~offl~ le able plus trouvé inînrah, et que, comme après tout 'il n tué Colar, il

lneoibs dé6shabilla, Rocambolo se roula dans lesbeet s'y aura 111.1 sans redemander son reste.
V enterra à-moitié: C e raisonnement était pende jseeetse truv leine-

--- voilà, xehsa-t-il, un drôleý db paletot pour attendre le ment confirmé par plvéeen jsesee tov
jour,-nlis cola vaut encore mieux que rien. S'il pônvait passer Rcmoetov acasé éet et er ai

une énice. -- .nale, la porte du cabaret entr'ouverte et le cabaret, vide. La
* Bocambole exprimait ce voeu, parce qu'il connaissait les veuve Fipart avoit jugé prudent de fler, comme disait Reeam-

habitudes de ces sortes d'embarcations qui s'illonnent le fleuve bob-; et elle était montée au pavillon du pa're, dans la villa uJ
----- nuit et jour de leur sourd et lent sil lage. se trouvaient Jeanne et Cerise.

Deuxr hommes, trois au plus,-les conduisent et vivent éter- Rocambole monta au premier étage,. o était toujours lu
- ellement à,bord. -jcadavre de Colar, noyé dans une mare de sang.

Ils ont totj ont-s du £eu, quelque chose à manger, et ils ac- -VoilàL le plus cmbétaîti, se dit-il. Le comte a file., il ne
~, cueillent assez complaisamment lèa canotiers et les pêcheurs reviendra pas tout de suite imais la première pursonne qui a

qirniontentà leur bord. venir couler ce sang à travers le plancher, elle criera à i'îîssas
ï,Opruséet enprêtant l'oreille Rocambole, qui n'onten- sin... et nous Serons propres i... il faut faire dispzraître le u u..

7, daitplus la-oix d'Arm and et de.Léoii, distingua tout à coup le 1geots (ceétait le nom que Rocambule et la veuveFpr.dn

eraquenment monotone d'un gouvernail pesamment manoeuvré, ,qaient àCeolar.> Pauvre vien. 1 murmura t il en tsuuluvant lu
* etb1entét il-vit se détacher au milieu dles -ténèbres une masse cadavre avec précautioxi pour nu su pojnt elsanglanîter, Lt ,4,

--- e- plus noire encore qu'éclaii it un-point lumineutx. pas plus de chance que Guignon 1 Sans contUitur que ti, n turait.

O'6tait tnepéniche vide de chargement et que deux hommes ipas le moindre curé -à ton enterrement. et que nous te pri'. et-usl
* -- '-conduisaient à la dérive, sans le secours de chevaux qui, en t-c- du cimetière.

.monts.nt le cours du-fleuve, remorquent les embarcations. -Comme il termjnait cotte oraison funèbre, Rocanîbolo
1 epiolnt'lnmineux n'étaient; autre qu'une lanterne suspen- entendlit un bruit de pas aut rez-de-chauîssée.

t Ih d ralevuin ulquu dressienst, ert, àni tout aar ils'rma du coutau qu
du OUvat U- la barque I*ci - yuin quli es siit, rt, qu'ilt avir ilSafair du cornau ou

- Oh-I r6pondît-on à bord do la péniche. -la veille Guignon lui avait appuyé sur la gorge ut qui 6b.îi, du-
Docambole s'arracha à son linceul de sable, se r'habilla cil, =curé à. terre.

---. trois se * onds, se-rejeta bravomont à l'ea"u, se laissa dériver~ Mais une voix bien connue se fit entendre:
À" luëlquea-braics au-'denous de L'embarcation, l'aborda par R é 1 Rocambû4e 1 appelai t-elle.



V L'tLS15fTIOÇ.-PPULAMlE

-Bon 1 dit 1'o.itant, as pas peur, 'i'ost Nicolo 1 Parbleu 1 dit aftocambole avenehùmeur, ce ne-sera pas de
C'était on effet Io saltimbanque qui, aprêts avoir ciré toute politl3 ue; d'abord, je n'ai pas d'opinion, moi.

la nuit à travere champs, avait un peu calmé sa terreur vers le Nioolo so prit à rire.
matin, et se hasardait à revenir savoir ce qui s'était passé après - Nous voici à l'abri de-la eoI*eC, reprit le vaurien, et Il est.
sa fuite. évident que mossi9u le comte qui a'tu6 feu Colar ne s'oni-vant.

-'-Montez, papa, montez, cria Rocambole à l'illégitime ra pas ; mais comme Il tk.;nt à sivoir où sont les pùtitei3...
époux do la veuve FIpart, par loi, on a besoin de vous. - Il ne le- sait donc pas ?

Nicolo monta et s'arrêta tout frémissant encore sur le seuýl - Tiens 1 dit Roca'mbole, qui le lui aurait dit? Le sarru-
ducabinet jaune. rier ste le savait-pas, et maman et moi -nous ne siommcs-pas-dest

Le facétieux Rlocanibole avait mis le cadavre de- Colar sur enfants.
son séant et l'avait adossé à la nluraille. Alors le file a(loptif de l'a veuve F'ipart raconta sucohifete-

- Flambé I dit le vaurier on le désignant du doigt à N'oio. ment à- Nicolo sa belle conduite do la nuit, et le sult!.nbanquer
- Et la Lière ? demanda jaltixubanque avec tout P'inté- émerveillé s'écria:

rOt d'un amant épris, Inquiet suirle so. t du~ 'objet aimé. ,-D6cidément, tu as ière euréri<, petit l
- Esbigtaffl rôpondit-Qoeambole. RôcamboI«oaffecta un maintien modeste en écoutant ce
Puis il ajouta *vivement, compliment.

-Allons, papa, faut pasfflnirà dema ide.- un tas de cheo4es, -Mais, potirs!,it-il,i nous sommes parée vis-à-vis de la
je vous conterAi cela plus tard. Il faut d'abord ;.icher IL ft>u turu8,nçuu ne lu summoa pasvis-à '.is du com'o, etilneferapas

(lar. Ça nePeut:as'lo chagrirP- "çanou: rendra un grindI bog(ici d.éormaia. Il m'est donc avis quel ellleur est de filer,nereste nous et maa.. logerao àPrtMroùl père MfaurIce
liMais, dit Nclce n'stlas nuqilaostue, apresmelgea

tout... et la rowwi ne peut pas taOus accuser de cctlaasssits . Le père Maurice doitt pailait -Rocambole était un pécheur.
Rocambo.e, qui avait rutrouvé son sang-froid moqueur, tenant un cabaret presque aussi mal famé que celui de la veuve

haussa les épaules et rciarda dédaigneusement ie saltimbanque. jFipart.
-Papa, dt-il, vrûus n'êtes peint leutu do.mes jours, et, Le père Maurice et l'objet aimé de Nicolo avaienceieus-em-.

entre notés, je ne le regraUt pas.tagrtucmecds1-PatiftN.,l upis lat.>. $bic plus d'une ténébreuse, affaire,étagr aujrtec.e i
- Výous êtes bête comme un saltimbanqlue, que Vuus- &tes, pùrelaurice auraio comté lui-même sur la veuve et son filse'

poursuivit Rochmbole complétant ainsi sa pensée, veus avez aotf.aslocain
aellsprt dns li; ambs, iaispasla ýt- Tu as-raison, dit Nicolo, approuvant le conseil de t'est

-Insolent I dit Nocolo, habitué cependant aux imfperti- f,,£,. Mais, ajouta-t-il, qn'allons-nùoà, faire maintenant. pMW
nonces de l'enfant. rapport au capitaine qui est absent ? Làcherons-nous les. l'

-Supposez donc, continua Rocambole, que la rous&e vidune tes,? Colar étant, mort, je ne sais plus que faire, moi.
ici. On commence par nous mettre à l'umbre, vous et moi. et -Moi, jele sais, dit Rocambole, etje vais me mettre i a
le cturie=x fouille ses petites notes et ses paperasses, puis il re hauteur des événements. As pas peur! c'est moi qui remplace
connait que papa Nicoalo, a habité un port de mer d'où il est feu Colar.-
parti avec un passe-port q'ir papier jaune et la marque c'un Le vaurien se versa un second-verre d'ea-u-de- vie, bourra et
anneau à la cheville; ce qui fait qu'il est en rupture de ban. alluma une seende pipe, puis'il se leva:

- Diable!1 murmura Nlcolo, je n'y songeaie pas. - Allons, dit-il, Mfous il s'en -. u sur huit heures. -
- Quant à moi, reprit Rocambole, comme je me sui ' échap- ns sortirent.

pG du pensionnat où m'avait logé la cotrec.lioti7aclle pour y at-en itocambole prit un morceau de charbon dans la cheminée:
dre ma-najorité, on me repincera tout de bon. - et écrivit sur la porte quyil ferm a à double tour-.

-Tu as raison, -dit Nicole ; mais où le mettre, ton monsieur . EMtPU ÂS nPXLT
Colar?

- Sil était nuit, je vous dirais: nous allons l'eliberrer dans Nicolo monta à là villa emmiena la veuve Fipart à Paris.
lejardin; mais vu qu'il est jour, il vaut mieux le descendre à Rocambole gagna Port-Marly..
la cave. Nous avons une vieille futaille vide, on la défoncera, TA lendemain, degrand matin, il se présenta il la villa.
d'un côté, et puis on rebouchera le trou ou on posera le coté, 71-portait, comme les jours précédents, une manne d6 poise
,défoncé contre la muraille. son sur la tête; mais le drôle n1avait plus botte attitude hum-

Nicolo et Rocambole s'emparèrent alors du cadavre; l'un ble emoet esY' pédns;iprai-lttehaute.,
le prit sous les bras, l'autre par les pieds, et ils le descendirent sifflotait d'lun air i.oî1<it, et il rassembla les domieàtiques «ë lM
ainsi à la cave, où Rocambole, toujours maître de lui, défonça villa.
la futaille vide. .-- Ça, leur dit-il, M. Colar est parti rejc-!.are le pation, et

Feu Colar, comme disait le spirituel vaurien,-fat -placé dans c'est mi-oi qui le remplace; il vous ordonne de m'obéir comme.-
cotte bière improvisée, puis la futaille fut tournée contre le à lui-même.
mur; aiprés quoi lsdeux bandits s'occupèrent de faire dispa- IRocambole parlait avec tant. d'assifrancé, qo-esneà
rAitre tout indice du meurtre. - la-vila, ne songeaý une minute- qu'il prenlait sous son boniiet- ce,

Le sang qui couvrait le parquet -du cabinet jaune et roulait ton impérieux et; cette aLttitude omnipoten4te.
à travers le plancher.fat lavé à grande eau, et, en moins de- On le crut sur'parole.
vingt minutes, il n'en resta aucune trace. Transformé en-maîtr.e de sa prûpre' autorité, 2Roambole,"

Les verres brisés farentjctés dans la cour, les meubles re- donna des ordres, -recommanda qu'on Obéit touJoursý aussi. 2'es-
mis en place, et lorsque tout fut terminé, Rocambole se versa pect -*enBement*à Jeanne, à- moins qu'il -ne li Érit fantaisie :de -

une rasade d'eau-de-vie, bcurra une pipe qu'il avait toujours vouloir s'échapper, et i'nonça qu'il reviendrait lelendemain.
dans sa poche, s'assit sur un escabeau et regarda fièrement le Il revint on effet et questionna Mariette. --

saltimbanque. Mademoiselle est triste, dit la soubrette. ---

-A présont, papa, dit-il, et vous le lo1~benu loa -X, fit Rocambolt, est ce qu'elle trouve l.a cage étroite.?-
causer un peu. ne Nosu, elle s'ennuie apr"'s 3L -le comte.

-Causer de quoi ? demanda l'acrobate dont lintelligenc Boni1 dit Rocamboic, qui-.pgsséda:it prl v~?u_,PIpb;e
n'était ;as le effl saillant. les stec't d&sfjr WilIiamb; il parait que e,ý mord, l'amour.'..
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Et puis, M. le comte ne lui.& pas écrit.
-i-ui écrira, r6pendit le vaurien.

ç,efil-adoptif de.la veuve -Flpart songea alors que air Wil-
lisns devait écrire à Jeanne par, lintermddiaire de Colar, et
que, celul-ei dtant mort, les lettres du capitaine -demeuraient
tans iloute, closes à l'hôtel de la -rue Beauajon. Ce fut ,pour, lui
un traikdcelumiôge. Il couruit à Paris, dit au valet de-chcinibro,
qul,Jýul aussi, nejý savait ce qu'était devenu Colar, -que ce der-
nier, rtenum à Bougival, le chargeait do venir chercher sesi
lettres.

''- Le valet de chambre lijs remit sans diffioulté, et crut ce que
»ocamb oie -lui disait.

0e qui fit que, li lendemain matin, M. Bocambole, comme
I'appelait-d6jà.Mariette, remit à la soubrette les lettres de air
WIllIam, après avoir dchiré la première enveloppe qui, portait
le timbre de la poste, et lui avoirrecommaxdl de- les placer sur
lî6.table, afin que sa mattroose.les trouvflti son -rdvoi1.

V,'oilà donc où en étal ont les choses, lorsque Jeanne aDprit
-par la dernière lettre -de air Williams son prorbain retour.

-eous le poids d'un vague press 1entiment, mademoiselle de
Bû,Ideýteprlt à penser qu'en-effet, celui qu'elle attendait pour-
rait bien arriver le jouir même.

S Et. poux la première fois do sa vie, la jeune fille fut coquette
et mit une zécherche extrêime i sa toilette.

2lie voulait lui-paraitre belle.
Une partie de la journde se passa.
Au moindre bruit qui se faisait au dehors, ýeanno trassal-

lait et courait à la croIsée; les heures lui semblaient coule
avèe une désespérante lenteur; elle allait et venait par la-villa,
wnXieuse, le-cour palpitant.

Enfin, vers le soir, au coucher du soleif, le bruit d'une vol-
tttreioulaùt sur le sable deola grande allée se fit entendre.'

-Jeanne devint toute pàle, et sentît tout son sang affluer à
ýson coeur... Elle voulut se Ipver, cour- à la rencontré de celui
-q1uI'elle attendait...

Ses-forces la-trahirent, et elle re put quitter son- siège.
Tè,ut à. coup la porte s'ouvrit, el Mariette, paralsadut sur le

seuil, annonça:

Joanne jetaun cri é touff,Çt -crut qu'elle allait mourir 1

ès

LES SILHOUET'TES.

h.' ~... i ons un-pas-en arrière.
s-ads qne-Rocambole se jetait àL la nage-et échappait ainsi

7à'lapounsuite-d'Âýrmand de Kergaz et de Leon Roll.nd, ceux-ci,
onse souvient, rebroussaient -chemin et couraient au cabaret

Ùù lis. vaient-laisse la veuve Pipart 4vanouie, mais qui avait
dspàli; ilss onilêrent la maisonle j ardin, les environs.

.- Personne 7 dit .Azmand.
-Mals ce.cadavre, dmnaLnq'n ferons-o?

-. tlnrpondit .Armand.
-~ Mais 1lfaut faire unedfflaration...
- Oest inutleo.

~on-ou-rit.derailsyeu.~
-Mou-eherami, dit le comte, à coup stir, ce ne.ont pas
cegn-qui Iront chez là commis, Ir rae police pour le pré-

-venir qxW'x1meurtre a.t.4 commis. Par conséquent, mon avis
eatqquil-aut laisser les choses telles qu'elles sont et -nôus*on

* - Léon-comprit qub M. de Xergaz avait raso.
Seulementrertl c6n't- -voyame Il ust ý,vfdcnt qve ces

gens-là.,avnoù. eoxtjeatae et Cerise, il fauara 6tablir une
torte de aouiirlcau e>nv.k(oug,-et, -quani nousticeb-tiondruias,.
-ûfaudra bien-q>U -disent -1,YV6rlt6.

I.

i

XLIX

Il

-Pauvre GulQion 1 murmurait l'honnête ouvrier on pl .eu-
rant, c'est moi qui ai causé sa mort...

- Sols tranquille, nou. le vengerons 1
L'eell d'Arinand éitincela de colèire.
Le comte et oon compagnon remontèrent en tilbury et roga.

gnèront Parie, où lis' arrivèrent à une heure avancée de la nuit.
Le vieux Basilen attendait 80fn maitre avec anxiété.
- Monsieur le comte, lui dit-il en le voyant entrer, nous

savons maintenant où est ehr Williams.
Et Bastien tendit, à Armand un rapport de cotte police

secrète qui fDnctionnait pour lui nuit etjo"l.
Ce rapport contenait ces quatre mots :
"4ýL'individu connu-à Paris sous le nom do oir Williams, et

qui se donne comme -Irlandais d'origine, n'a point gagné le
Havre et ne s'est point embarqué ; il a prie, au contraire, la
roule deBretagne et se rend, chez Ie chevalier de Lucy.,,

Armand parut réflidchir.
-- Andrea, dit-il enfin, car c'est bleht lui, est allé un Breta.

gne. u Mfatir, chez M. de Lacy. Or, madame de Buaupr6au et
ai fille habitent précisémeont les (ieziôte i le Xanoir et lu:s Gen<3ùt.s
'sont à huit kilomètres de distance... fl est donc 6v:iaent qa'il
-faut se hftter, et que bien certainene. la jeune fille, séduite,

erdraie i pou vord'~er eine.n'adocpsetmsà
erenéeput aordu'çer Hemain... ' oepsd ep

- Assurément non, dit-Bastion.
- Dl faut, dit M. de Kergaz, que tu partes sur-le-champ,

mou vieux Bastion, et que tu ailles on Bretagne. De Kerloven,
tu pourras sa.voir IL la fois ce qui se passe au Manoir et ce que'
lPou fait aux Genêts. Tu m'écriras chaque jour, et, S'il le faut,
j'irail te rejoindre.

- Très bien, dit Bastion, je suis prêt.
1 Et Bastion, munî,d'înstructions munitieuses, partit le soir

Imême on-berline et fit une telle diligence, qu'il arriva à Kerlo-
ivon vinigt-qatre heures après que oir Williams eut franchi le
tseuil du chevalier de Lucy.

Au moment où-il dencendait, do sa chaise de poste, vers sept
heures 'du soir, un piqueur ài cheval pausait devant la grille de
Kerlovon poussant devant lui une douzaine pe chiens.

C'était le piqueur do madame de Saintu-Luco, la châttelaine
de.Kerioven.

Gn se:le rappelle, DI. de Lacy avait envoyé à Kerloven, la
veille-au soir,- récelamer le secours,-du piqueur et de sa meute
attnquerle. sangl ierque sir Williams devait tuer d'un coup de

-Couteau de chasse.
le piq7ueur avait assisté ILl'h~eet ramenait se chiens

couplés à Kerloven.
- Bonj our, monsieur Bastien, tilt-il on saluant l'intendant

en entrant à Kerloven pour y boire un coup.
- Bonjour, 'Yaume, répondit Bastion. Tu reviens de la

èhas.se?
- Oui, monsieur Bastion, sauf votre respect,-et la journée a

été rude.
- As-,tu chassé seul ?
-- Non, monsieur Bastion, je suis allé donner un coutp de

main, à.M. le 'Chevalier, de Lacy,
- Ah 1 dit-Bastien devenant subitement attentif.
- n f',t vouei dire, poursuivit le piqueur Yraiimet q.'e nous

avons couru un solitaire comme on n'en verra .pîus.
- L'avez-vous forcé ?
- Non, c'est l'Ànglais qui l'a tué.
- Quel-Anglais? interrogea Bastion. espérant apprendre

-quelque chose dé air Wi.lliam8=1.
- 'Oh i 'un erftuè3, allez, xftonsieur Bastion, un intrépide. Jo

-ne sals pas d'où Il* vient et 8UJ a chasé l'ouMs, mais il vous tue
*des sangliers à coup!3 de couteau, et si proprement que les femn-
mes s'évanouissent.

- Ie quellesfexùme parles-tu ?
-De la demoiselle dé Paria qui et aux.Genûts;i une nièce

do la 'u'aroxmne.
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- E ie a donc assisté à la ohaiso? reconduisit l'espaca d'tun kilomètre, madame de rKe.rmadoo B'6,
- Oui, monsieur Bastion. cria:
- Et elle s'e~st évanouie? - Voilà un jeune homme charmant et qui sont sa race 1 -

-- Tout net... Ah I c'est que u'e8t un beau garçon, l'Anglais, Merrpine rougit un peu et baissa les yeux.
et j'ai dans l'idée... - Le baronnet, un effet, dit Thérèse en trtmblant èt re.-ar-

Le piqueur searrôta et parut hésiter dans ses confidences. dant sa fille avec émotion, est un homme du Monde aoGompli.
- Eh bien ? demnancla Bastion. Il est beau, il a de l'esprit, un rare courage porsonL'eI.
- J'ai dans l'idée, voyez-voue, que ça po'urra bien être un -Et il est riche à désespérer, parait-il, ajouta la douai-

mariage... et sous poil. Iré
Bastion tressaillit, puis il demanda quelques détails encore Puis elle regarda sa petite-nièce du coin de l'oeil.

'sur lit journîée de 'lassur l'installation do sir Williams au Mrtis Hermine était retomb6e dans sa rêverie ; elle écoutait-
.Manoir. Pl'éoge do sir Williams avec inîdifférence, et songeait à Fersaid -

Le piqueur partit, Bastion 'éer!vit à Armand: dont elle ignorait du reste encore le misérable sort.

"Monsieur le comte, Pendant ce temps, M. de Beaupr6su accompagçLait sir W1
liiçing, et tous deux, par un clair de lune superbe, s'enl allaient

Je v'iens d'arriver, et déjà j'ai des nouvollns d'Andrea ou aî pied, le second tirant son cheval par' la bride, sous la traino
de sir \Villianis, si vous laimecznlieux... d e-i grands arbres qui servaient d'avenue au Anoir.

"Il est installé chez M. de Laey. n ya ou ue chasse à - Monsier mon gendre, dit M. de Beaupréau en prennt
uourre dans les bois qui avoisinent lez Genêtsi mademoiselle de suir Williams par le brw -7ons allez un train d'enfer on Manière. -

Beauprc.an y assistait- de sentiment. Và-'aimenit,1e vous trouve superbe !
"Andrea a t.u6 le sanglier à coupu de couteau, - Heu! h6u i fit modestement le baronnet e'est affaire
Hermine s'est évanouie. d'habitude. La séduction est un art.

"A cotte. heure, le baronnet sir Williamsa et 27% de Lacy sont -Soyez tranquille, Hermine vous aimera.
àtable .aux Gonêýtï, chez madame de Kermadee. . -C'est assez probable, répondit air Williams avec unefa- .

On parle d6jà d'un prochain mariage. Heureusement, j'O tuit6 calme.
vos intructions et je suis là. "-Ou, du moins, elle consentira àÙ vous épouser.

"A vous! ea me riulllt, je ne tiens pan il l'amour.
"E ArIEN" -Et, dit le Boeauprêau, qui -1 ce met d'<tta',tr tresmfiit et
BARTIEN.songea e. Cerise, nou, irons vite en besogne,

Ai moment où l'ancien hussard ferma;' ce'te lett re, un -Je l'cs;pLre.
homme entra dans la salle où il venait d'écriru : c'était Jérâme -No -s pourrons faire pub'ýcr les bans ut en fluii en quinze
Ildiot.

- Je l'ai va, dit-il, je l'ai bien vu... je l'ai reconau... c'est
lui... oh I c'est lui...

-Qui lui ? demanda Bastien étonné.
-Le fils de l'assassin, répondit l'idiot.
-Voici déjà un aîîixilare! pea Bastion, puis-qu'il recon-

nait Andrea. Dieu et pouir nus!
Retournons au mar.oir des Ganêts, où nous avons laissé air

Wiliianis, à table, à le droite do la barvnne de Kernmadec, qui
lui p)romettait sont chaleureux appui.

Le baronnet triomphait: Il avait pour lui le père, la mère,
la grand'tantc, le vt jeux chevalier de Lac% , il C-Lait apparu à
Hernmine dans deux de ces circonstanI es drainatique-s où les

I.t moit5ti rtitrLai.'itti fcn.gn..-, ',ir un -~di tal<1 m eo .
péce d'lun mierveilleux prestige.

Il n'avait donc plus à livrer qu liiÂ assaut réellement sé rieux
le coeur de la jeune fille à battre en brèche.

M ais sir Williams était un homme habile:- dans sa longue
vie dt% séductions, il avait remarqué que la femme aime chez
l'homme une froide r&serve faiuauit place parfoisil des é-lans -Je
passion.

Le baronnet s'était montré d'abord à mademoiselle de Beau.
préau sous un jour éminemment romanesque Cet dramatique; il
Cét.aa apparil comnme Il- héros dezt ý, mbres aventures, l'homme
qui joue sa vie pour un sourire. Il voulut qo*elle pût voir en
lui le gentleman, l'Anglais fruid, rt-erv6, mélancolique, obéis-
sant anx convenances lus plus rigoureuses«. P.mdant le souper,
il leva .1 peine les yeux sur elle mais il caustaavec esprit, laissa
puercer -ý haute intelligence et voulut être à ses yeux au moral
ce qu'il était au physique.

AprîNs le diner, M. -de Lacy dem.anda le permission deose
retirer , le vicuy gentilhomme redoutait un accès de goutte,
mai il laissa à,% Williams libre de restez

Sir Williams demeura deux ou trois heures encore, causant.
tantI.t avec madame de Kermadec et tantôt avec madame deo
de Beaupréau, dont il acheva de faire la ieonntuête, et il se retira
après avoir 6changé à peine quelques mots avec Hiermine.

Quand1 il fat parti, accompagné par 1. do Beaupr6au qui le

jours.
- C'est mon avis.
- Me promettzz-ýyous toujours Cerise ?
- Toujours, beau-père.
- Oh ! alors, s'écria de Beaupréanu, dent l'oil étlnoelzrde»_

pass.îun, vous épouserez Hermine, je % ousi le jure.
- Et moi j'y compte. A4ieu, tieau-père.
- Au revoir, voulez-vous dire?
- Stns doute, jl reviendrai dema.in. Je trouverai bien un

pré.texte convenable.
Et moi je ferai d'ici la votre éloge.

Sir Williarris tiradg- h.t puLba un briqnet phosphoriquoeet
alluma ail cigare.

Puis, Il ii l" pied à 1 étrier, serrei une dernière fuis la lut-xn
à sont complice et partit ail galop tandis que le Beauprésu rave
niait tout pensif aux Genêts, songeant toujours à Cerise.

L_. passion du vieillard s'accroissait nhaque jour.
Deux routes conduisaient des Genêts au M1anoir: lunbtpas-

sait par les bois, et était la plus longne et la plus carrossable;
l'autre, beaucoup plus courte, suivait les falaises et le bord-de.
la mer.

Ce fat celle-là qu2 prit sir Williams qui connaissait parlai-
tem.icnt. lel)pas. Etec n'était point que lpbaronnet 11lt presý6
qjI., nature etsenticllemuent, poétique, il éprouvât le =IondÏxo
chi.rine à écouter la grande voix dc la mer et à contempleri'as-

pe. âs vagues meut-enfantes. ait clair de la lune. Xon i -sir.
Widîiams avait urt autre but.

La route, ou plutôt le sentier des falaises passait AKerloven
cette terre patrimoniale de- .Krgaz où était né le vieomte à%n-
drca, et qui, volée par le comte Felipono, était enfin retournée
it Armand.

Lc baronnet avait une crainte depuis quelques heure-ls:cot-
qu'Armand ne fùt sur ses traces, et qu'il ne Mit venu à Éorloven
pour le surveiller.

La présence du comte on Bretagne pouvait faireore l
_.plan ai babîlemint conduit do sir Wlliams. Il Voulut donc
paaSr par Kerloven, et, en passant, tScber de savoir -siI ~L de.*
Rergaz s'y trouvait ou v était attendu. Il 4tatISlors -ouV1oEE

'y
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1ýt le bar'.,rnct put alpOtcCToir le cadro do Cola.

hitUbeures du soir, la lune brillait ait cil et resplendissait au
loin sur la-mer.

Le baronnet rhevauchait au petit trot, r:-vant des douze
#ioûs, et se ibant

-Je veux bien rcneontrîtr Armand, jo veux tni'rno qu à la
tr-r xil me réconnaisso, nmalK, auparnvant, jù veux etre P'&

Comuxn Il acheo'ait ce raisonneme!nt, il arrivait en haut des

odaesn~dcsusdo l'OC&rn.
* ~ I\ials en cont-ýnipIant le vieil o<11000 et seo laissant aller à

-d'amère rZvoei8 car longtecmps Il avait regard6 iKrloven
comme don b4rltnge, Il tressaillit t-out à& coup et an-ôta brusque-

nntonchora.
fl-vomLit do voIr.brýUcr ne lumlùro an premi:er étage do

l'Cdiiice, derrière S cro;s6.os de ce qu'on appelait la grando
salle.

* Or, pour c±i"ý cette pièe MUt 6clair6e, il fallait que le maltre,
fuzt au chteau, le-s gen& qu'on laissait àl Erloven ne montant
*du raz-do chausséeo aux étages 8up6ricurs que pour y secouer

la pouitre dos meubles et des draperies, et cela en plein jour,
et non pant àt une heure P.wancéc de la soir"a

-Oh! oh 1 pensa sir Wllhiaxns dont le coeur se prit il battre
Armuand serait-il à Kerloven?

Il poussa son cheval et continua sa route, prenant 1 Aiile
précaui.ion de se couvrir le visage d'un pan do enn manteau,
précaution du reste qu'expliquait et rendait toute naturelle le
froid piquant de la nuit.

Le sentier passait devant la grande porto. Sir Williwinsji--
ta i tavrs a gile etVovoun regard dans la cour, et y

IRWMm 
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aperçut une chaise de poste;i alors il out la frisson, et il \r0x1gt
a main i son cheval, comme s'il eut craint de rester plus 1I_.1temps dans le voisinage du châlteau et de faire quelque reref

tro.
Commue Il avait déjà is un kilomètreo entre. Nerlovtvg<Ü

luiet est',xaîL ,, rand trot %,crt3le7Mauoiril c4tendiaze
vois plt#v.t ut sono. u qui chantait cexefrain breton àý7 ic6ari:

* Vouts .*.rýz pisî au bal, zÙadamu la maléè.
VOUs gidrez la mnzison. tandis que mao:,s irons.

Et il put voir un paysan qui marchait a'un pas alerte eti vez
nmit à s;a retcuntrc, ou plutet suivait son chemin-en sensjnverse.

t Le baronnet ramen~a bien solgneèusernent son manteau sur,
so 'mae tcotnu.tarutmarchant ainsi à la rencontre

du paysan.
tJli-ui était un gars de vingt ans, valet de ferme 'à Kerlo.

yen, et qui, sa bèche sur l'épaule, revenait-iles champs.
- 11ié! lami? dit sir Willianel'interpella-at.
- Monsieur.. répondit le paysan, J'ai bien l'honneur devons

saluer et suis à-votre service.
La Bretagne es, un pays où le cultivateur daigne encore ai-

luer l'6tranger.
'i Sus-j su laroue d ~fxaortdemanai baronnet,

- Oài, monsieur, toujours tout droit.
- Merci, l'ami.
Et sir Williams fit deux pas encore, jpqis il se retourna sur

sa selle:
- A qui appartieont ce chftteau qui est sur la liâtiteur? ae-

xmna.t-ii.
- A -M. le comte de Kergaz, roendltIepzysan, niali fn'y

est pas.
- Ah! dit nC.gligcnment le baronnet; et où est, il?
- Il est ù Paris, et lne viendra pas avant l'automne.
Sir Williams respira.

-. En passant, dit-il, j'ai vu une voitur-an&la cour?
-C'est M1. Bastien qui est arrivé ce soir..
-Qu'est-ce que.Nt. Base-en? interrogeà hypocritement le

baronnet.
- C'est 1Fi.ntendart de monsiour le comte. Bonsoir, mon-

sieur, et que Dieu vous garde!
-Bonsoir, mon ami, et merci du souhait

Le paysan continua son chemin vers Kerloven et- sir 'Wii-
liaims le sien vers le mnnor.

M. de Lacy s'était-suis au lit de bonne heure, ctiirWliMams
ne le revit que le lendlemain.

Le lendemain, le digno.gentilhomme avait la goutte pour
tout de bon, et il renonça à chasser cejour-là.

Sir Williams prcflta do ce chômage forcé 1tour aller *aux
Gcnit-s.

La baronne doe crmile, étatit folio auJeu de trictrac, qui
Otait fort de mode au temid de sajeunesse. Sir WJIiams avuit
a partie la veille et .Int une passion 'ion moins Nive que elle
de la douairièire pour cajou de nos pères.

Le désir del faire c'trictrac do la baronne -était donc un pré-
texte suffisant puar 1 ii, et il se prCscnta aux Genêts sans la
muindre hé6sitation.

Hiermine rougit Asa vue, ettundame deBeaupréal*ccueil-
lit :rvcc un sourire Indulgent et plein do promeses. Comme la
Yaule, un 'IrVita à dîner- et; ilpass la soirée au Manoir, d'où il
nie partit, cette fois, que Ye= neuf heures.

Comme la v-eille aussi, il prêt-ic sentier des faaises
- Je redoute beaucoup moins üette brute de BasLien, pou.-

suit-il, qu'Arm:ine lni-mxntme, in-ais il estbon doe surveiller un
peu.

Sir Williams ignorait 1lévasir -t de ','accarat et Iês révéla-
tiens qu'elle avait faites A A.rmaud, rév6l8atons qui ne pouvaient
plus laisacir aucun doute nt au comtntirilBastien sur son ,ida-n
titC.. Donc, teut en lredontantie voisinage de Bsutien, il espZé.
rait encoro que ce dernier, cri admettant qu'il vint à le z1p-

1

contrer, persIsterait dans-saiméprIse. Or,-commeil approchait
de Kerloveu,,uno Idée vint au baronnet:

- J'ai bonno envie, se dit-il, d'aller frapper,à la porte dii
ehfteau et d'y faire une -visite à Bastien. 'Peutý-otre-est-il venn
lici %ous l'impulsion <le ses premiers soupeons9; peut-Otre aussi'
n'yv est-il appelé que:-pal:. eifon<jtlons d'Intehdant..

Le.haroninet s'enhardissait dans cette pensée, et il 16tait,ý
.parvenu à un certain endroit où le chemini courait _suv*-eýbord
extrOme de la-falaise.

Ce lieu était' étrange d'aspect. Le sentier dltccadaitaun-P
fond d'unce orte de vallon pourlremonter un pou Plus loin -et
courir alors. miur ûnoesn 'face plzne. 'De ce point, on unperoe-
vait plus.ni terre ai leà tours de Xcrloven ; on.ne voyait que la

mrqu.gissait en bas à une grande prooner et~egouf <
fruit avec un'brult formlaable et-qui dominait tous les a'dtres, J
?un kilomètre à-la ronde, dans les anfractutosités de la ialalise.

-En ce lieu, la dtétonatilon d'une arme aien -ou le cri le plus
perçant aurait été 6touffé par le fracas aes flots mugissants.

Aux rayons de lu luneoqui brillait de tôut son-éelat, -et au
moment où, il atteignait -le fond de cette sorte -dentonnoir, sir
'Williamus vit une silhouette d'homme se détacher -sur -la. cr6te
opposée de la-falaise. .

Puis Il la vit s'agiter et. descendre lentement- dans.leo.foùd '.

du petit ravin et venir à sa rencontre.
Puis encore-unie autre silhouette aparut-et suivit lëè mème ''

-chemin que l~a première, et tout 2L co.1) le baronnel ser- trouva
en prisence de deax hommes.

- Bonjour, sir Wlliams 1 dit une voiz qui1 le fit- tressaillir-
- C'estul-1 je le reconnitis bien... murmura le-e<odp r

sonnage,
.le baroiinetreconnutla voix do liastiest et-celle du vieux

ne sanelle pour yprendre ses piabtoIcta. -

L

la veillte, eni eellant son -chevalpour- la chasse, lue palfr-cni -,Tr,
do 3. de Lucy avà.it enlevé-les pistolets pourle-i nettLoyer, et 'il
avait oubliS de les re;'lacer dans leurs fontLes. -

'BIonjour, iir Williamxépc.a BaâtLien, quil vint se--pinaer .

en face du baronnet.
-Tiens i ditsir;illi 'ams quijoia. la surprise, j3e ne me

trompe p s , c'est bien... c'est non.aàdvcrsaire ?

- Pr exemple 1 elera ir 'Williams, voilitqui est bizarre-1

-Vous trouvez? dit Bastion.
-Ma foiX, eu:, imonsieur. -

Sir IVilliaineiparet chèeer le i2om deo son interlocuteur.
- Bastien, dlitîs hussard.
- C'est cela moniieur Bsastien. ýEh! diable! 1i]brn~,

d'où sortcz-vous donc?
-- Je -vlens de Paris. Je suis arrivé hier. Ët, ajouta Bu*lm,,

vous devez le savol;, car uxrvalot de Kerloven,. -qu" voas aveu.
irencontrô hiervous laitl

- ClesbjiitC;jelzaais oublié,.-dit sir 'Williams nvecun
sang-froid suj-erbe.

-Moi,je vals an.Manoir.
- Jele sala. Mais d'où venez-vous?
- Jo vie-.' dçgs G enèts, monsieur Ilastien. '

- De Tii -. out àmadeiolfelle de Benpr6aut

- rcsn.c'est bien sa voix-. comnie-e'ot bleu ion

dsiage... murmurait lidliot d'une voix sourde. 4
- Que dit cet homme? demanda sir Willlants à a"n
- Il pend OUX econ.%ft-p
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* - roue savez bien, air Williams, répliqua Bastion avec un
grand calme, que-*vous resemblez ei parfaitement au vicomte
Andrea, le fière du comte- de lKergaz, mon maUtre, que tout le
ýmonde vousa-prend pour lui...

- -Comment t cethomnie... acnuc ié
-Cot homme a passé sa.vio à Kerloven. -1acnuc ié

-rable-assansin qu'oni nominait. le comite Feflpone.
IlaÀtien-e'ai-fita sir ce-mot.
lJn-aut*e 4ue ali'#Wlliama b(it rougl.de colère en entendant

tratersonpêr.~aaaslu;mais ]e -baronn.e- me sourcilla-pas.
.4 -~, dit-Il,.complétaut .a pensée de astion, il a..connu

- Comme vous dites. -

-En sbrte que, luiauasi, me pre7rnd pour le vicomte Andrea?

e- eLedsmnt ,Comme moi-mémo.ý.
-aeueuseentque-vous...

9h! moi,je sais à quoi m'en-tenir.
àir!Uimeui.prouvalt*une léèreoppessonrespira-

-. .Au-devant do-voui, eiir Willir.ms.
-Vous saviez donc quoi o devais jpasser par ici?
-je 1en dout4iis.
-Voua avez, convenez-en deaprasentimenta bizarres.

M9on i[)Ieu i non. Jugez-en vous-môme.
- Voyns it-le baronnet.

* -Vous àtes venux en Bretagne, chez le chevalier de lacy,
potl~*r nest-ce pas?

t a chase est un dý%icleux passetemps, air Williamns
ýk4inÀi quand on estjeune et beu tourné comme vous...

-Vousêtes trop bon, lit le baronnet en s'inclinant.
- t chssene suffit papoursuivit lkstien -avec bon-

Y ,oi. on réve unpud'amatir.

- Soifr n mals zve...
Âprms toutlcst possitble.

-%Alors, on cherzho zvutour l soi, dans les eiivirons... une

- Vos ôtes plein- d'esprýi, monsieur Bastien.
-,Iq vous avez cherché...-

amisllam nott Bre-sgn. le ir.s-ele

les dita-nianquent.
-Balil -iarillîs ne marchando.pas
- l3-e croisi mais vous n7pousrez pas =e-f11l0 sins dlot.
- Qni sais ? marmura le baronnet, -qui trouvait- à la voix

de BaLun un singulieir ton daraitlerie. - 1

t.Donc, vous- ch3rcÈez une dolt.

Âh Jn oscc pas, je.sais bien Informé.
-. Vous-

IPaeceent-avoo lequel Istien- prononça ce dernier mot était
'~. fkol1 tconvaincu. il poursuivit:

-- Madfemolselie doBeaupr6an est.bellejeune 2itucuse...
-tous lac' connis?

-peréputation,air Willlams. -Ell0 aura unt Della aot.
-- PeubLi dit air Willias ,unù nisère, 'chevKonicurEas.

Igen-. c1jàquante ou soixante maille francs de sa mnre. La ýùrc
* !r1<u.

Z_ i" al elle est inenac6e den -i6ritacç_...
- losdont 1 que me dites-vous 1

- L-v6lt6 P'ule baron Kermor de-Krmaruiitluflaisse,
-'D ar-on-testament., toute sa fortune.

-Qils'6lvo? interrofea air Williamsa, feignant toujours
-*1' 1'iaOrUlola plus.azzdeý.

-'osle sav* anm douteý, sir'WIfM&.

- Mol? dit tout. J'ignorais meme -

- Ah!1 mille pardons, on ce cas

qis't-tait asssur une pierre, au.dessus du chemin.
-Ahi1ltsrWlimqiari ol changer de con-

s: C'es c t et hoiemyn uil nermittu ou '.t

- Ne faites pas attentien, dit Bastien, il est fou. Je dissis
donc.que la fortune du bz&ron -Kermer do Xormarouut, dont ma-
do.moiselle-de Beaupréau hérite, s'élève à douze millions.

- Voua êtes fou!1 a'éeridi sir WVilliamsa.
- Non, je dis vrai.
- Dlouze millions!1 mais c'est à en perdre la Vt.e
- Voua.no la -perdrez pas, air Williams.
- Monsieur, dit froidement le baronnet, si vous avez voulu

me mystifier, vous prenez mal votre temps.
- J'en suis incapable, sir Williams.
- Dans-le cas contraire, permettez-moi d'attendre à de-

main pour r6fléchir- sur vos pzroles. Ce soi,, je po urraio bien
perdre la téte... Douze millions .-

- Soit,-dit Bastien, demain je vous dirai la m;no chose, en
ajoutart-ce que, peut-ôtre, vous saviez encore

- Je ne savais rien, Monsieur Bastion.
- Que le comte Armand de Kergaz est locturtesta-

mentaire du baron Kermor do Kcrmiarouiit
- Monsieur, Interrompit le baronnet, ne m'avcz-vous pas

dait que vous veniez tout à l'heurc àt ma rencontre ?
- Oui, monsiur.
- Etait-ce dans le simple but de me dire bonjour?
- Non,j'avais affaire à vous.
- Vraiment 1 De quoi s'agit-il?
- j'ai à vons parler do chose-graves.
- Diable! lit sir Williams quI malgré tout snn sang- froid,

ne laissait pas que d'être inquiet et jetait autour de lui un re-

Els étaient eniun lien sauvage et. désert, xoh montoit dut fond
de l'ablmoe la-gr.=de voix de 3'O&i.t -L.-Us f- , un sentier
de quatre pieds de largeur à pain. -ýparé du ~ .i~eau bas
duquel la mer rugissait pair une É troite b.mide de gazu.n 'nt de,.
plantes parasites poussées dans les anfract.nosit( s de la falaise.
Els étaient deux et, il était seul, li sîr Williamis, etý pouir la pre-
niére f'ois de -sa vie pouL-ùtre, il était sans aràmes...

Et le rou s'était assis sur une pierre, et il continuait à mur-
murer des-pziroles de menace et 1 faire d-s goestes furieux. Ce._
-pendant shi Williams était un de ces hommes qui ne sauraient
perdre leur sang-froid en présence du danger.

Quelque critique et réellement terrible que pûtt devenir la
situation, il était homme A ne peint si, démoraliser liar avanz'.

-En «.rlté, dit-il, vous avez des choses graves à nme dire
- Oui, sir Williamns, trhs graves, répondit Blastion.
-Jo suppose que ce n7est pdint en ce lieu?
-Mais si ... au contraire...-
-Bingnlihre fantaii,monsieur Bastien. D'abord le bruit

dola mer.. et puiis... cet isolement..
- Raison de plus, sir Williams. Tencz, mettez pied i terre -

et puis, asseyez-vous là.. à coté du:fou...
- XMais, monsieur, dit sir Williamns, je vous trouve réelle-

ment sans gbne... pourquoi ne demeurerais-jo pas à chetvel ?
- Farce que, pout-Ctro, nous causerons longtemps
-Qu'importe 1

-'Monsieur, dit froideme..t 1Bastien, je vousdrais vous
parler d'abord d'une femmea que vous connaissez.

-- commuent la-nommez-vous*?
-%ccarat, zépoflditB$tSOn.

Sic -Wiliams tzessallit.
- Je ne la connais pns, dit-il aver calme,
- Votiù mémoire vous -fait wtsurC-nent défaut, c-ar vous

l'avez fait enfermer comme roue dams une maison d'liéCnés
- 1konsieur 1 s'écria siic Williamns qui doint pille.
- La Baccrat est sortie-
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- Sortie i exclama-t-il, oubliant son rôle.
- Ah!1 enfin!1 s'écria Baétien, vous voua trahissez.
Ut conime'io baronnet se mordait les lèvres jusqu'lau sang.

- Oui, dit-il, la Baccarat est sortie.., clle s'est évadée et
elle est venae trouver MX le comte de Hesgaz.

Le baronnet 6touffa un cri.
- Voyons, monileur, dit Bartien avec calme, vous voyez

bien qu>il saafit de choses graves, et voua ne me rofusorez pas
de mettre pied à terre maintenant ?

Sir William -voulut faire un geste négatif.
Alors Bastien tira-un pistolet de sa poche, ajusta sir Wil-

llams et lui dit:
- D~escendez, monsieur, ou vous ôta mort.
- Tirez! tirez 1 hurlait Ml'dot. Týuez le fils de l'assassin 1

tuez-le i
Sir Williams était trop fort lui-même pour ne point obéir

à la force. a
Il mitsleneieusement pied à. terre.
Bastion s'empara de la bride du cheval ; -puis, toujours son

pistolet àla main, Il mit à sen-teur le pied à-létrier.et sauta on
Pelle avec une légéeté juvénile..

- Ap)r6seut, dt-il, vous ne pourrez fuir, ou du moins je
pourrai -vous atteindre et vous jeter à la mer, ai besoli est.

- Monsieur. répondit air Williams, je croyais avo Ir affaire à
un homme d&honneur, je -vois que je me suis trompé- Je suis à
la =erc! d'un bandit,

- Soit!1 mais 6eoutez.moijuîqn1aubout.-Je vous diaais donc
qu. e la Baccarat était venue voir X. de Kergaz.

- A1près ? dit s"eement lebaronnet.-
- La baccarat poursivlt Bastion, a -raconté au comte une

histoire asaez singulière.
- Ah I ah i ricanaà le baronnete.
- Vous allez enjuger vous-même...
Depuis que sir Williams avait mis pied à terre, il demeurait

les -bras croisés anprês de son cheval, qu'avait enfourché Bas-
tien,

-Seulement, ilm.e lui avait point tendu sa cravoche, et Bas-
tien n'avait point songé à la lui demander. l-

- - Oui, monsieur, continua Bastien, l'histoire es szin
guliére il s'agit d'abord d'une lettre dictée par un misérable...
le vicomte -Andreaý.. à qui vous ressemblez si parfaitement.

- Après ?_. aprés 1 Insista air Williams, qui coixinengait à
frémir do tolère- -

- Cette lettre, dict4e -par Andrea, était. -adressée par la
Baccarat à M. Fernand Rocher, qui ne la connaissait point, mals
qui était était aimé d'elle. Or oeV'e lettre tub remise àILM de
Beaupréau. X. de Bosuprian était d'ievenu Complice du-,vicomte
Andrea,et Il se chargea de laisser-oboeeteiettre chez lui sui
le tapis. Mademoiselle de Beaupréau:Ilut cette lettre, et,tromnpée
par les apparen ces, elle écrivit à Pernand Rocher que tout était
rompuentre elle et lui. Que se pas-t-fl ensuite ? La vicomte
Andrea et M. de Beauprdau pourraient-seuls le dire. Toujours
est-fl qu'un portefeuMle tttvolé au ministère et retrouvéile len-
demain dans la poche de Pernand Rocher..

Bastion s'aiéta et regairdaar-William.
- Oependant, dit-il, IL Pernand Rocher itait innocent du-

-vol, aussi bien que la Baccarat,
Sir Williams écoutait attentivement; tout à coup Ul inter-

rompit B3astion d'un gesse.-
- Où voulez-vous eni venir? demanda-t-il.
- A ceci, sir Williams, que le -vicomte Anidrea, en agissant

ainsi, en accumulsat une à =ne toutes ces Ilufamies, avait un
'but t6n6breux, Insis sur lequel maintenant la lumière s'est
latZe.

-Ah I vous croyez ?
-Sans mul doute. lm vicomte A&ndrea -voulait épouser la

lille présumée de X. de Beaupréaxi et s'approprier leS douze
=Mlons dzbazonXKAmor doe rmarouêt. Or, aèhova Bastio

vous convieudrez, sir Wiliams, quo ce vicomte Andrea est -,n
bleu grand scélé'rat, et que celui qui portce moindre initérti,
soit à mademoiselle de BeauprC'au, soit à M. Ferniand lRooher,
venant AL le rencontrer comme je vous rencontre, dans un l!èu,
isolé, dCsort, où. bruit q 1ui monte d> l'O céai1 couvre tous loi
bruits, iuùme los cris diigoiiie, le rencontrant sans armes, lr
que lui a un pistolet IL la main,.nVa qi:.une chose à fire, o'eat dei
lui ca'sser la-tc.

Et Bastion ajusta de. nouveau sir Willlais, et-le baronnet.,
malgrfl son courage. frisonna et pensa qu'il allait-mcurfr.

- Ainsi donc, murmura-t-Il d'une voix où perçait une cor-
-taino angoisse impossible contenir, vous persistez à croiré, que
je suis le vicomte Andrea ?

-Moi, je ne crqis iedit froidemcnt l'ancien hussard, je)
fais une comparaison, voilà, -tout: seulement, Je crois* que, si
vous étiez le vicomte Andrea, vous n'autiez qu'no chanýc-de X
salut.

- Ah 1 et quelleeast-elle?
- Voici. Tons renoi'cerlez d'abord à épouser-mademoIlle

deBeaupr6au, et vousa tus engageriez à quitter le pays ur--le-
champ.

- Ah ! ah!i la condition est dure.
- Ensuite, vous indi queriez positivement, sans-mentir, 10é

lien où. le vicomté Andrea a clich6 mnadmolselle Joanne CIO
Balder et Cnrise.

- Plaitr. l? fit le baronnet conservant un reste d'Iaudaèe,
bien qu'il eût toujouirs dirigé sur sa poitrine le pistolet dle Ba6-
tien.

-Je ýr6pête, dit celui-cl, qu'àL la place doràr 'W.illiais, je-
n'ýh6alstcraia pus à indiquer cet<endroit.

Et astien, chan_-eint toutà coupàe ton!ýjout't.
-Andrea, monsieur le vicomte Axdea.lheure des, ~e

des mensonges sanz.nombre, <le-- tîrahsons infim.es etàes_enJfi-ý
vements est passée ; voici celle del'expiaton qui sonne. Allons ~
bas *le masque! hypocrite, tui ne V'appellts point air WilliaM(!
bas lemasquo: et fais une prière §1 tu en*ris une, car tuva
mourir et tui auras l'Océan pour linýzeul.

La voix de Bastion était lente et grave comme cel2e d'un ~
juge prononçantn arrat de mort.

Sir Williamns crut que c'on 4tait fait de lui, et alors il.peri
son assurance et son sang-froid superbe:

- Allez-vous donc m'assassiner ? dit-il.
- On n'asasine que les honniûtea genis; on tuoles aeàaaalne.

N~'as-tu pas assassiné toi-même lae hevalier,àforne
- Grftce 1 dit air Williams; si-vous me tuez, vous ne sauréi,

rien. -

- Zarlis donc, alors!1 Où est Joanne? où est Cerise?
Sfr VJiMlans hita.

- Monsieur le vicomnte Andrea, dit BastieD, entendons-uons_-,ý
bien. Je suis chargé par.I.. de Korgaz de vous remettre cent..
mille francs, ai voua voulez quitter le paya, renoncer à s6atIZ0
mnademoislle de Beaupré u, et indiquer la véritable retraite- *.--

des deux jeunes filles qlao vons-avez enlevez. Seulement,:iemar-
quez bien ceci: au cas où Tous avouerezý, je -vous- focrid1
marcher devant moi jusqu'à Eerloven ;2Ià,je vous enfrrmèri -
et-veillerai sur -vous nuit etjouur,J'usqu'b. ce qu>M. de Xergaz,&
qui J'iturai 6ci, mai7t; répondu. S'il axotrouv6 les deux jeunes,
filics, voua serai, libre; si vous m avez menti encore, je vous
tuerai.

- Jo dirai vrai,nuurmznra sir Williams, qui comprenait.bien
que Bastioa% serait sans pitié, et qu'il -Ctait perdu n'il ne se déel-.
dêit à parler.

Voyons!1 insista Bastion. /
-Jeanne et Ceriso, dit-ir Williams d'une voix aou4(iz%

sont à Bougival, tout cu bant du vallon, dans ane-vIlla clomêke
grande murs. Elles y sont sous-la garde d'-une femme -no-mmée
la vouv.c Fpart et d'an homme apptl6 Colar.

Élaen dit Bastica, qu1i tenait toujours $ou Pistoetle

c, « ;

"c-,. 'c-
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r huteur-du-front de sir Willams; maib là ne se bornent point Le fou devina: Il jeta un cri de rage, revint sur ses pas et
i.es-instructions. se précipita sur slr WVilianis.

Qu'est-oe encore ? articula si" Williams d'lune voix sourde. Le baronnet (itait jeune, adroit et souple, le vie illard, d'iiino
Je-ousIa dit, je -vais vous-conduire- à Kerloven. Vous stature herculéenne, avait conservé une rare vilgueur eni dépit

C. all«eid rcer devant moi, de fÉaçon que je'puisse vouis tuer et e, son grand Age.
.. *r voessayez de fuir. I Tous deuz s'enlacôrent étroitement et cherchèrent mutuel.

- Je ne fuirai pas. l.emeut 1Bsejeter du haut de la falaise.
- Puis,- tontinr'.A Bastion avec calme, je vousy garderai Pendant dix secondes, on eûit pu les voir piétiner, tourner,

pri!onnier jusqu'à ce que M. le comte de Rergaz, D, qui j e vais
à ~re,.nm'ait répondu qu'il a retrouvé Joanne et Cerise. Car si hurler do fureur sur cet étroit*clamp du bataille d'où la moin-

' vous m'aviez'menti, si vous m'taviez donné -defaus3e.s Indien- Idre seciusse-pouvait les précipiter dans l'abime.
tioflà,le-vouB tuerais comme un chien!1 Mais l'idiotaPavait d'autre arme que ses bras nerveux.

8fr WIlllams courba le front; Il était vaincu. Sir Williama tenait toujours son poignard.

* --.. ? it~- dit-ilur uat.o jo r e ii Tout à coup le vigoureux vieillard poussa un g(émiissement

JIot assis sur sa pierre. -Assassin!1 murmura-t-il.
Andrea lit un pasl on avant.dn cheval, Bastion le suivit. -Et il tomba à la renverse.

* ~ ]ý fqudT1.,.les voyant se mettre on marche, se leva et-prit les Et sir Williams IN poussa du pied et l'envoya rejoindre

* - - ~Monsieur. le vicomte, dit Bastien avec un accent qui em- Aosl aents rialsba vccle
- .portait nueé conviction-profonde, le comte Felipone, votre pèe - flécîdérient,-r.aurmaura-t-il, je suis plus fort que tous ces

me renversw snglant sur la neige d'un, coup de ,pistolet, à la gens.IL~.. mais je.l'ai écappé belle!1
'' -retlà-e iI2. Je serais l'homme le plus heureux au monde de Et le baronnet continua sa route à pied et ajouta:

sMYos vustnizd Cependant, je regrette mon cheval, cé6tait une btteprendre marevanche su osi -Tù-ete em'éohaper.ehrai..udeisngd tavsrfséeumleéu.
1i Williams ne répondit.pas et se prit à marcher lentement; lamne.und isagdotavsieu6exmleéc.

=&a le"baronnet, al extrême et si-coritique quefût.la situation ce fat l'oraison foerbre de l'ancien hussard.
j&*M vat-ireconquis son sang-froid -en quelques secondes; à pen Une fois de plus, sir Williams triomphait.

i~ ~s, 'r".-de sa d$alt, il songeait à triompher. "

- ~ - Ili marchait, regardant dlu coin de 1'oil le£entier, si étroit L

ns~ qe de=- chevaux n'auralent pu y mar, her - de front, le préci-LE VX
- ee au-fond-duquèl lIaxter.grondait et:que rasittle sentier.

ËiRse disait qu'il suffirait d'un faux pas du cheyal pour
* ~ preipterdaxisl'ablmnè la mouture et le cavalier. Depuis trois jours, sir Williams se présentait r<3gali.rcment

Lefucemnivoisn dsipéctos Bsii tours les-soirs aux Ge'i8ts-poui y faire sa cour,à Hermine.
sU fou chmiaisestole uoing t Ienécatonv; aionq' La jeune fille avait, dè!s l'ab~ord, compris qu'elle était ainiér

Ieb'ionntnavatjns 'ame, cris'efWsert~nt 'aor du moins ell'vicrcrsir Williams possé-dait l'art nmer-
* ~iefft, ir lpas avaittrouvl sesn fates vie; 1i veilloux de feinpre ue passion alors qu'il ne l'éprouvait point.
]ý-16ft si gimaat ruése atsvds a&i ademoiselle deBeaupréau ne s'était point révoltée cntre

t.. - vait toujours sariuunpolgnard, qu'iavait rapporté d'Italie,, cet amour. Sir Wiiliams était jeuge, il était beau, il avait cette
-~ l.mtiequ'l-eigitdu sanig de son partnor, à l'isune de cette lvoix mélztncolicue et voilée de ceux. qui, souffrent; elle l'avait

,~*~-~,-. -muit funeste où il perdit ceib mille écus sraoe.rencontré comme on rencontre un héros de rompu.
Songer à poignarder n homme qui le menaçait d'un coulp C?étaient lit-tout autant de raiseng, et do raisons sullIsantes,

~~ý dpstoet eùt ét6 folie, et sir WlMlaas n'y songea poiut nupour la jeune fille ne pût être blessée do cette adoratio i qu'elle
Ma lmsritttjor l rcpc dirgr. inspirait. Mais Iermine aimait toujours Fernand: Fernand

-ai Ilmsri o- usl rcpied ea ingrat et vil à* ses yeux, Fernanid indigne de son amour.
Lo-ebheval était i--prý dolai que sa tête touchait presqzzo Elle l'aimait comme on aime les morts, avec le souvenir et

su ds-dua.rouet.non avec l'espérance: car c'est une fatalité6 d(, la ie que ces
- .Cettefoia, .pçnsait Bastion, nous ton exotro eunemi, et, affections qui nous rivent à coux qui ne nous aintent point, et

.- ~~~~.-.-n ds-eieteirnous échappera-pas...~~ -i* l T>t cupr ir llim erad idu aioau qui font quon aime sa espoir d'dtre aimé.
lbpliç seu laisser-chairus, taduid ue callu paru Le jour oût Hermine avait cru posséder la preuve de la t ra-te6ijàýr t a lissr-cair pistanis ueBastion, sans d-hison de Fernand dlans la lettre de Bacc-arat dice prsrWfne i'maginait qu'il allait se relever et-continlirr sa marche, liama, son coeur s'était fermé p9ur toujours.

rpdecoâme l'éclair'souple comme une couleuvre, le baron- Comme ces fianc6es dont le fiancé meurt un matin qui pré-
.j ntbaissb., , glissa sous le ventr-du cheval et*IuI- enfonça cèide l'hyménée et qui prennent peur tujoursl voie ne vou

- sou.pigùarddsns lelano. antpîus aimer que Dieu, Ilermine s'était vouéetdn len
~.,-'~..'- -Le,èbeval se cabra- do son coeur, àL un célibat éternel.-

Etludain.Bantien poussa,=n cri terriblo-et-se.trorva lancéý .Eue n'aimerait plus.
tVL~.ç an l'spce -Aussi plaignait-elle ir 'W i liins ctae trouvait-cIle plus nial-

SlrWiliam avit.précipité le choyaI et le cavalier du haut heureuse encore de ce que ' uà -même pouvait endurer
\. Idea alaise-dans la mer. Cepcndant, elle no Io repoussait point; elle trouvait me

ik Âi xi-pouaaépar ]Bastlio1 un bruit sourd répondit uncharme InfIni à le voir assis près d'elle, .1 entendre ria voix
Puis lésience, un idonce de mort. triste et légèrement nuancée d'accent anglais.
~~à Ï-''. Lâiontître et l'homme t'étaient brisés sur les rocs-à fleur -Éeut-.atreinéme oubéissait-olloeon cela à une pensC-oa secrèlte.

'*-~~-, ~.nquloiot~eronait'6cme.Hermaine avait observ£s que a.% mère avait pris air Willains
,Dý'- A. ce cri, à ce 1 ruit, lp.fqu se-rotoumna. en.zmritiCé, qu'elle se montrait presque impatiente de le voir

fl'e vi puairt~eulil nè vit plus l3astién. arriver chaque jour, et ello avait compris quel sol" ýeit faisaiIt
8$r >NIllami. eul était, debout au iliten du sentier, rega. xiaitro cette affection.

* daL 3abio dun ei-trarnquille,, et tenant touJouzýs son poi- Elle avait deviné quea ngro aurait voulu la guérir de son
t~la-n.-fatalI amour par n autre, la voir aimer le baronnet et oublier



1L'iLLUSTIRATION POÉULAIBf

t,

Fornanci, qu'elle avait rfvé son bonheur et plaçait ce rave " 1'njour, jour fatal Parle jeune fille se trouvai sur-mon cbe-
d'avenir sur la tâte de air Williams. lmin, Elle était bpe.ic, elle était pure comme un lis.; elle avait ce

Et la jeune 1111-, se complaisait dans ces illusions et cet; Bouriru rêveur, uin pou triste, qui décalo les limes d'élite: o
espoirs de sa mèru, -et elle eûit voulu lui laisser croire qu'elle front penwif des n4lturea élevées et Intelligentes..
aimait déjà ou qu'elle aimeraxit bientôt lejeune Anglais. 'D'ôtait IlJe lit vis quolqucp Minutes. à peine, et une réaction se Obt
pour rcia qu'elle ne l'éconduisait point par un de ces mots, une en mol, liQîtanbaudo et:terrible commo toutes les révolutiors de
do ces confidences qui éloignent à jamais un homme çt arrôtentt l'Aieo ut du ceur.
sur ses lèvres l'aveu prêt à s'en échapper; pour cela qu'elle "lMÉoi, l'homme fatigué do la 'ýle avant d'avoir vécu, irési-
avait, plusieurs fois déjà, accepté son bras pour une promenade gîté à courir éternollemuent à travers le monde sans me -1l;er
dans les alentours, taudis que M. die Beaupr6ait et sa mère che- gjamais, je me pria tout à coup à souhaiter, à rêver, A désirer'
minaient derrière eux, à quelques pas do distance. ardemment une yie heureuse et calme, une- affection, une!

Pourtant le baronnet n'avait point encore ouvert son coeur, famille; il me nembla qu'aimer cettejeune'Ille, avoinle droit dle
il n'avait point encore prononcé un seul met d'amour; mals ses passer ma vie à ses genoux, inturrogeant sees yeux. du regard
regards, mais l'accent ému et troublé de sa voix, son trouble pour y lire ses plus ûeerots -désirs et les.réaliser avec lVempres.
quand ilabordait Hermine, sa pâtleur subito ai elle levait les 80Oniot d'un enelave, soeraitile paradis sur la torzre."
yeux sur lui, n'étaient-ls pas de muets témoignages plus éio- Sir Wiliams s'arrêta émnu, et.il semnbla AHerino quL'ilcodh-.
quents que l'aven le plus fornel? primait à griiide'poine n sanglot.

Hermine se croyait aimée. -Alora, roprit-il,j'eus la folic de concevoir une espérance.
Or, il y a toujours chez la femme la plus pure de toute pen. J'étalsjoune, librexiycho, je portatis uninoble nom, puir de -toute

sée d'égolsme comme une satisfaction secrète d'inspirer un souillure clans le présent et le passé, je crus que je pourrais ire
amour malheureux et qu'on ne récompensera jamais.aié.

Hermine savait bien qu'elle ne répondrait jamais à l'amour IlAmère erreur i cette jeune fille quej:vais almée tout à coup
de sir Williams, mais elle était jusqu'à un certain point fière de -et à qui ia vie appartenait désormais, elle-même..,. elle-aimait
l'avoir inspiré. ailleura..."' -

Sir Williamas arrivait tous les soirs vers sapt ou huit hieures' Helrmino Gprouva comme-un frissonnement qui -parcottrit
et ne s'en allait qu'à onze ; et chaque fois qulil partait, il Ban tout soncorps. Elle songea, àrFernand.
biait à Hermine qu'il avait voulu lui-avouer son amour, et neo' - Alors encore: mademoiselle, acheva le baronnxet-. j1l
l'avait osé. compris que nma destinée étaiti î.Jamxais maiquée d'un sceau

'Un soir, cependant, le baronnet fut -plus ha-cii. fatal, etji uni e résigné à continuer cette existence errante
- Mlademoiselle, dit-il à Hermine d'une voix qui lui parut mt agn des..ovni.el ellsn sel ulnetrembler d'motion, voudriez-voni m'ale.order un moment d'en- Imii.

tretin? .LU baro:4obe s'arrêta, et Il sembla à Hermine qu'il -ne pou-.
Hermine et sir Williams se trouvaenL alors dans le grand vait pluis doinIer son émotion.

balon des Genôts. MY dol Beaupréau, sa ffpmmneet la baronne de 1 Cependant, Il reprit.:
Rermadec jouaient au whist. Sir Williams entralna Hermine _ Depuis huit jours, mon coeur brisé avait cru retrouver un
dans le pare. l'eu du calme, nmon esprit s'ôtait égarA das les régions du râve,

- il faut que je vous parle, (lit-il lt les jours et les-heures passaient poar moi sans que je m7'Gn
(.perçusse et odasse songer aux jours et aux heures à-veni...Parlez, monsieur, répondit Hermine, qui éprouva une alaali île révuil tt venu...-

subite éiotlon. 44 Jea a u.mp,*a que ai jo demeurais foi plus longtemps, je
-Jevais partir, mademoiselle. lisrl otùy u16dd vtivec rul.qefi

-Partir 1 dit-cls, et pourquoi? .lissras petcStr guéfnru detbot i es Infoue ue at
- Je retourne en Irlande, continua le baronnot, etje quitte zitromodins lscoeur génrer.. e Ifrunsds ursàjamais la Bretagne, ,je vais porter aileur le fardeau de ma toesisrslàpai.. ---destin-e. -Monsieur, balbutia Hermine, non iins émue que ne le
La voix de air Williams tremblait dans sa gorge, et ma pa. aisaivul s ous dWl iams.aiu un -iiu

moiseile de Beaupréan le crut sous le poids d'une immense don- nul J'a voulu vousie de mdeu maeosle nade trleur p tel utvoussuplie deme.grde unseu~6ir... A vos heures
le udtultr.ajêasvn cece c u e-i do joie et de bonhcur, quand celui que -vous aimez...-Oitil oust bataismnentu peurcd'oubli upou mon Sir Wiliaino 'arrêta à ceot et-'cgarda Hermine.repos pour mo srtfimetu e 'obipu o La jeune fille était devenue plie comme une statue de mar-

coeur, et-j'en vais repartir plus navré , Plus désolé que jamais. i bru, elle .aecoua la tête et murmura.
Herinue devinait, Hermine savait bien ce que sir Wiqllla1ns - Je îî'almio personne...

voulait dire par ces mystérieuses parolesi aussi garda-t-ell le 1 Le baronutit tressitillit et crut qu'en effet elle était gué-rie
silence.

- Mademoiselle, reprit le baronnet,je ne ex point vol de so amour pjrFraddire~~~~~~ u- aiu rbbe ntéenlsasvuraotrneou, du ~ rpî-le i'ieaimennzxort. Avecdireun aieu,]proablotntéterel, ans vousracoter un u tel amour, Il n'y a ui-t>,polr, nii bonbeur, ni joie.page de nia triste vie. - Un mort 1... munmui a. air Williams, -qui -eutVlair de neHermine tressaillit et comprit que le moment,-apohi pas comprordre.-
oùt unvugisri u egèr- eerilaâi ullu4-pruu,,i . - ou oIeis tout co.-rue, répondit Hermine. 1l tst-axent.-pour
une émotion p6nible et anxieuse, et elle regretta do l'avoir moi...cobé

autrié prlrEt puis, comme elle voy.It sir 'Williams le front cub-
-Orphelin dès mon bcrcc.au, peursuivitsir Wlis,élevé 1 l'ei rednlattue<'nomepsdésérdos

pan des niains salariées et C-tr.tngères,j'ai vécu longtemps l&O;,duo, leqed r r»eduer Isli~uil an
de toutu alctior., et, comme lhonime résigné à-son sort, JO - Vui le vosez, dit-elle, je mxe suispas plus heureuse -que
promonaw moi, Isolement et moix ennui ai travers le mnonde, sansc vous..
jamais souhaitern un ami. ; Eh-Bi bluti dit-Il-tout bas, ne pourrions-nons associer nosf

'ls hoimes qu~e Juartncontrês mîu senablaîcin. M.. douleurs ut en faire une joie? Et aije vous demandais à. genoux-
chants, et-jo n'avais jamais levé les Vcux sur une femmue i doe niincrdr ia vie à vous faire oublier unmisérable...-pr

n'avis jmais.. jdonnoziàiote ce mot, votre pare ra'a tout dit... - ijo vous jurais

e-
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qV i ny-aura*t pas uno minute, une action, une jionsde do n'on à la compassion il peut y avoir des mois, cles années, l'étôrnit6..
ëilotence tout entièro qui no vous fuissent ddvou6ç,s... 8l, pros- mais (,o la compassion il l'amour, Il n'y a quc quelques jours et
tern- devant vous comme devant un ange... sutivent quelques heures. Comprenez-vous?

Elio lui tendit encorclit niin: - Pas encore, air Williams.
-Non, dit-el' , en secouant la tête, non, sir Williamse, VOUS - Hermine no m'aime pas encore, poursuivit-il, complô.

êtes un noble coeur, et vous méritez mieux engcO mtmnt que tant pa pens6c, mais elle me plaint
passeri votre vie auprès d>une pauvre femme brisée et vivant -Très bien, je comprends.
d'tux.soti.venir... Adieu, partez... oubliez-moi... je feirai des voeux -Seulement, comme nous n'avons pas le temps d'attendre,
ai ardente -pour votre bonheur, que Dieu m'iexaucera... qu'une Il faut brusquer les choses.
autre jeunie fille, une autre dont le coeur sera libre et battra -Que voulez-vouae dire ?
pour-vous... -Il faut, non pas attendre quo votre flleo m'aime, mais il

'-Adieu, dit air Williams. faut la forcer à me promettre de m'aimer.
al oleva pftle, morne, semblable à une statue dui désespoir; - E st-ce possible ?

maiR du -désespoir solennel et digne, -qui-ne oc trahit point par - Rien n'est plus facile. Ecoutez.
deï sanglotd... On:ai.aenait en ce moment son cloval au baronnet.

- Dut quelques pas, revint à elle, lui baisa la main: -I passa-la bride à son bras, et dlît à M. do Beaupréau:
- Adieu.., adieu! d(it-il. - Accompagnez-moi quelques pas, nous causerons.

-Et-il s'opprocha, de la table de whist où la pouvre Thérv.se - Soit, dit le Beaupréau. Causons.
-était aýssise, d'où son oreille et son coeur de mère avaient tout - je vous disais donc, reprit le baronnet, qu'il fallait anle
entendup. »neirHermine à une promesse?

-,- Adieu, madame, lui dit-ilà mi-voix, je reviendrai demain - Oui, et vous prétendiez que c'était facile.
prendre cong4 de -vous. - Très facile. Voue en jugerez. Il n'est besoin pour cela

-- Et il sortit après avoir bais6 la mnain de la vieille baronne et -qae d'une chose, cst qu'elle m'lait de la reconnaissance.
r econduit par m. do Beaupréau. - A vous! et commient ?

-Ebien? dit le chef de bureau au moment-où ils mat. etpolmzmlu omme de. gnie.
talent le pied diins la cour. - en dead>asmex

- Je crois que vous serez mon beau-père, répondit air - -Nouiavons fa5tf ecuser Fernand de vol, nous l'avons fait
Wllims. *enfermer,,pt il sera jugé dans huit jo ars, aux prochaines assises,

Lubaronnet s'était tout à coup transforme. netc-~s
Ce.-n'était-iplus le jeune hemme-pille, triste, desptr6, s'en .- Je le crains, dit le B.uaupréiau.

allant la mort au coeur. E . Eh bien!1 de mýma que nous avons en br-soin de le per-
''était un homme froid, railleur, sauniant; DcI Juan 'riant dre, lious avons besoin de le-sativer.

de la, comédie .1ulil venait-de jouer, et se moquant-de, la créclu- -je ne comprends pas pourquoi.
lit-6 de Sa victime... - Aùtteaidr*7 supposez une chose: Hermine aime toujours

Ce m'était plus le baronnet sir Williaras, l'enfant mélanceli- 'Prad c'est i ~ontestp'le. Fernand est un traître d'amour,
qne et rêveur de lav-verte Brin, la terre t±es martyrs r6signés, la an misérable qui n'eù. ulait qu'à sa dot et aimait la-Baccarat.
pattrie-de ceux àtcqui leurs pèrcs ont dèslongtemps apprisi.ou- Beauprénu se mit àrire.
:frkt.. - - fl-faut convenir, dit-il, que nous avons assez bien joué

C'était Andi.a! 1 cette petite comédie.
-Le,-vleomte Andrea, le coeiur de marbre, l'Ame de borW, le - On ne peut mieux ; mais attendez encore. Donc, Fernand

-- bourreau d1e Marthe. le ravisseur de Jeanne, l'ascassin de Bas- est irdu dans le coeur d'l:ermine ; mais il ne l'3st peint dans
tien4- -- -son esprit; elle igfnoye son prétendu crime.

Ilde Beaupr6au lit uff pas on arrière at reg&aa le gentle- » - Eh bien ?-fit le Beauprésu.
Inan. - -- Eh bien!1 il faut qu'ello l'apprenne.

.1 me semble pourtant, dit-il,que vous n'êtes pas ... encor.- - Ah 1je crois comprendre...
ragé. J'é-coutais, tout enji-'uant... et.la.petite est entêtée. -Quand eule le saura,de deux cho.ses l'une: ou elle le mé-

-- Cher beau-père, répondit frqidement le baronnet, vous priser!t et tera guér-ie, et alors elle m'aimera; ou, obéissant P'
-ne-comprendrez jamais riiý-âu coenr des femmes. ce sentiment de généreuseprotection qui est inné dans le coeur

- Eh!1 eh Lût M de Beauprénu &'atn -air fat, et comme si des femmes-pour celui qu'elles ont aimé, elle -voudra le sauver.
-eûùt voulu laisser croire que, dans sa7jeunesse, il avai.t fait de- - Mais alors.

*nombreuses victimes. - Attendez donc !... Je P irai là, je l5romettrai d'éviter à
1 - Si -votre ie navait douze millions.,de dot, dit le baron- Fernand la honte de la cour d'assises et du bagne...

mtet avec impiertinence, du-diable 'si je voudrais de vous pour t-Mais comment le poiurrez-vous?
beau .père; vousne.conipre*aez rien. -Ceci me regarde. Alors liermine reconnaissante finira

-mèrei! 1 par=m'aimer. Je prévois même iinejolie scène. -

é omment-! s'écria le tiarounet, vous ne savez donc pas -- Tout cela mne paraît moins feile que vous ne dites, u'on
-quelle est la progression de l'amour ? cher gendlre.

-Non, «répondit nalvemneat le lleaupréau. - C'est tout simple, au contraire; mals il faut agir. Or,
-Eh bien i écoutez, la voici, -vous C-tes lh.bras, mnoi la tête. Rxéceutez ce que J?'ordonnc, c'est

Et air -WEliams prit le. bras du chef de bureau, et l'entraîna tout ce que je demnande!
à, î'éclr. - Que faut-il donc fairn ?

. - En matière de sentiment, dit.-il. la, distance se compte par - Une chose fort simple : faire què, demain, Hermine snehr
moi, pair =uto~ on par jour. lo crime de Pernand.

- .Ah!'dit la lcauprC»au, voyons comment? - Je lo lui apprendrai moi-mt*me.
- Cette distance se compose de trois relais - l'indiffférence, Sir Wllliams hausa les épaules.

la compassion, l'sn.nur. c- e-~st pas ýëla, ult-il, il faut qu'ealle l'apprenne par
-la -division est ingé-nieuse 1 ' hasard. F.eoutez-bien. Vous &-çez ou z.1n, c'était d'abord né-

-- Chez une femme, poursuivit le baronnet, de lindiffC»rence cessairo, de ne point laisser arriver les journiaux de Parisjus-
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qu'il votre fille-, ot vous av.oz '11' n fait maintenant, il faut faire Le baronnet avait ai bieu joué cette doffleui irn1ewsrpý et

to ut le contraire. 1 ésignéu qui teé-uirâ é5ternellument le ocur -les ferne,, rïe la

- ?iaiq on ne reçoit point de journauq aux Genêts ? jeune fIlle s'accusait de son malheur et en éproufvait dé.ji du

- Pardon, madame de Kermadec est abonnée à la fouille dle remords...

la locaIitc voisine, la r4 1. ', fik. Et du remords à la compassion, et de la compassion à l'a-

- C'eet justc.Je l'oubliais. mnour, la. distance est Bi faible!1 comme avait dit, bir %VUilems.

- MaîItre Jonas r'en fait -il point chaque jour la leeture à sa Pendant toute la matinée, Hermine demeura enfëxJaée dunft

maîtresse?1 sa chambre, partagée entre ces deux sentiments: l'apXttir qu'el-

-C'est vrai , maiR la r". 1rt.oie ne contiendra rien de rela- 1 e avait encore pour l'ingrat Fernand Rocher ; la r-itÎiý *ne lui

tif à Fernand- Inspirait cet hommo jeune est beau, a ou ééc-. ticpi

- C'est ce qui voue trompe. Son numéro d'aujourd'hui, ;)lein d'élévation, aux manières distingu6es, qu'on nocro.dt, Kr

celui que le facteur ruralapportera demain matin, renferme au îViUiams et que tant de femmes eussent été fières d'imeDes.

contraire un long article est nioi qui l'ai envoyé à la r6dac- L'heure du dîner arriva.

tion. Hiermine descendit à la salle à manger, triste et la îunrt au

- Ah! dit Ileaupréan. Eh1 bien?9 coeur, mais essayant de sourire pour rassurer sa mnère, dort'

- Ordinairement, n'est-re pas, c'est vrers une(er de l'Sil inquiet sur son visage la trace et la marche rapiete oc,ette

l'après-midi que le facteu r arrive ? 1douleur qui la consumait lentement. Onuse mit ë table.
- A peuprès. -Mignonne, dit la baronne de K~ermadec- ta baisan1s

- En ce moment-h , on est à table aux Genêts? petite-nièce an front, je vous trouve les yeux battus.,

- Oui, répondit le Beaupréan. - Vous croyez, nia tante ?.

- Eh bien!1 vous prierez maître JontZs, si la baronne ne l'en - Vous n'avez pas dormi!...

prie elle-même, ce qu'elle fait je crois, de parcourir le journal. Hermine se troubla et baissa les yeux..

eMus aurons bien dn malheur si le drôle ne met pas, du premier I - Je gaige, ma mignonne, poursuivit la douairière, que cet -

coup, le doigt sur le fameux article, te insomnie avait avaib une cause sérieuse ?...

- Eh bien! en ce eus ? interrogea Beauprénux anxieux. -Ma tante... balbutia la jeune fille qui deviut, fort pâle.

- Le reste me regarde: dit froidement le baronnet, ne vous I-A propos, dit la baronne, qui n'avait point dit tout cela

on préoccupez pas. Bonsoir, beau-père. isans intention, air Williams part donc ?

Et sir Williams, qui avait ourdi déjà un nouveau plan de Hermine tressaillit, et Th6riise crut que sa 111lo allait t3e'

bataille, congédia Beauprénu et sauta le, selle trouver mal.
Comme à l'ordinaire, il prit le sentier des falaises. 1 - Quel homme charmant!1 poursuivit la dioraiière j-la

Lorsqu'il fut arrivé au lieu ménie où, l'avant-veille, il avait 1femme qu'il aimera sera la plus heureuse des femmes.

précipité Bastion et le fou dans l'abîme, un froid et cruel sou- Hermine se sent.ait mourir; elle eût voulu pouvoiraim.*er ir

rire lui -vint aux lèvres. Willianms,
- 1%lonsieur le comte de Rergaz, murmura-t-il, décidément 1 La cloche placée à l'entrée de la couir et qui anuonçait;Viar,

yens n'êtes pas fort, et nu enfa.nt en ferait autant que vous. Il t rivée des visitau--s se fit entendre en ce moment.

ne fallait pas envoyer Bastion à Kerloven. Il fallait y veair -c'est le facteur, dit M. de Beaupréau, nuli cournt e~ la

vous-même. On fait toujoiurs mieux spes affaires. La partie est croisée.
perdue pour vous. J'éponwerai Hiermine et vous serez bieun Ah 1 dýt lr, baronne, c'est aujourd'ui maercredi. n'ès.t. ce

obligé de rendre les douze millions, pas ?
Sir Williams mit s,-n "rheval au galop, et arriva au manoir -Oui, ina tante.

vers minuit. Une lettre l'y attendait. C'est le jour où parait nia gazette.

Le baronnet l'ouvrit et pouss4a un cri de joie. Le vieu-x domestique paruit, en effet, apportantla P, i.

Cette lettre é'ta.it celle que Jeanne lui avait écrite, et que le seui journal que lût et voulût lire madame de.Jermiidec.

Colar lui avait envoyé'e le matin même du jour où il de, ait tom- - Jonas l dit la douairière, qui, idan8 son fl-.m d e ilai-

ber sous la balle du comte de IKergaz. lard, oublia tous ceux qui l'entouraient et. se laùs alkv

Cette lettre était demeurée sur la table de ('olar, qui nCavait passion pour la lecture, Jonas f

pas eu le temps dle la mettre, -à la poste: tant la nouvelle de L'enfant servait à table. Il jeta sur une chaize ia écrviette

l'évasion de Baccarat l'avait bouleversé. Rlocambole l'avrait qu'il avait sous le bratj, et vint prendre la gazette d1es -iaini

trouvée toute fermée, et portatnt la véritable adresse de Bir de madame de Kermadec.
Williams. écrite dc la main de ("ilar. - Parcourez ce journal, Jouas, dit la barcnne.

Par hasa-rd, le vaurien l'avait mise à la poste. L'enfant s'assit sur un tabouret et déchira la bande du jour;.,

- Ah! munrura sir Williamns, je crois que nma partie est mal.

assurément plus belle que jamais. J'épouserai Hermine, et Le coeur de. de Beaupréan, battit viollenimeit, il 7savait

Jeanne sera ma maîtresse! Pauvre Armand 1 trop ce qui aillait se paer, bien que sir WÇVilliarns lu.* eïit. dit-

LII

LE JotMRAL

Le ba1ronnCt avaIt prdùvu ce, qui devait arriver.
La. nuit s'<:tatwo-.e Pour )Urn&ne carLs qjue ta jc une flPe

pûit f.Žrn't' Iloil.
En proie 1 une douloureu-o ag~toeilc avait jete un rc -

gard tn aIrrière et y ait rut r.u-L. d'un coup d'uwfl 8-n. bot-
heur perdu, st-n rêve brist.

Puis elle avait envisagé !'avenir.
Ft. cln" l'avenir, ulte ý%viait, vu ,ir WilLams p,.r;aat le far.

dleau de scn uexucnu dcvuor4e, à airiia et la miÀàcsat tour

- 1\re vous alarmez point, le reste me rgre
Trhérèe et sa flile s'étalent mises à causser à i.rt
M.. de Beaupréau retaillait un cure-dent avec qson coute&u.
La, baronne ouvrait ses oreilles tonteni grandea.

j Dabord, maître Jouas lut le premier artie, l'article de

fond, ce qu'on nomme dans la gronde p.rer.zc le pirP'i'
puis il passa aux nouvelles locales; enfin il nrriv- au, courrier
jces týribuinau-x, et lut ce qui suit, d'un týon gl 7nîc.etotie,ho-
tué qu'il était A s'acquitter machinalonment de sefriis de
kectcur *

- C'est la semaine prochaine,disait lejournala. o.y'c se £êron.
jl.era, devant la cour d'assises de la 'Seino, une 'Î-rc o e- pla
riystérieuscs, et qui a dé.]à produit une vriV0 scllnzaieu'i le

'a'

*2.1
'1
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